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PREMIER JOUR—MAREI

LA MESSE— LE SERMON

La série de nos belles fêtes natiouales a

été inaugurée dès mardi, le 24 juin, par

une basse-messe solennelle, dite sur le Ter-

rain de l'exposition (Avenue Mont-Royal,

Mile-End). Cette messe avait été annoncée

])our huit heures précises, mais un peu de

pluie et les sombres apparences de la tem-

pérature la firent retarder jusqu'à 11 heu-

res.

L'atmosphère donnant des pronostics

plus favorables, la foule réunie dans l'église

Notre-Dame ayant été avertie que la messe

nationale aurait lieu sur le terrain men-
tionné plus haut, se rendit vers ce dernier

endroit.

A onze heures et demie précises.fut lancée

dans l'espace une bombe h détonation ré-

j)étée, et ce fut là le signal du commence-
ment de la messe.

Vers lli heures, il y avait de 5 à 6,000

personnes sur le terrain de l'exposition.

Nous y remarquâmes eu passant Son Hon-
neur le lieutenant-gouverneur et Madame
liobitaille, Son Honneur le maire Beaudry,

M. le juge Loranger, président de la société

St-Jean-Baptiste, les hons. MM. Chapleau,

Trudel, Thibaudeau, Lacoste, Beaubien,

Chanveau, J Royal, MM. M P, J Tassé

M P, J Robillard, M P P. J G Coursoi,

M P, M. Chauveau, président de la société

St Jean-Baptiste de Québec, et un grand
nombre d'autres citoyens marquants.

On comptait un nomltc cousidérable de
messieurs du clergé.

Mgr Fabre officia a.ssisté de MM. le»
aBbés Tranchemontagne et Leclerc.

La partie musicale a éWi exécutée par un
chœur de 450 voix sou3 la direction de V.
l'abbé C. Desrochers et avec le concours de-

l'Harmonie de Moutré.il. 41
Après la messe, M. l'ahli^ Rouleau, curé

de St-Charles, prononça li> nian;uifique ser-

mon que nous reiiroduisous ci-après :

SERMON.

Et clauges buccinu, . ,

in uuivtTsa terra vestni,.

sanctificabisque .inuum,
ijuinquagesimum
Revertatur homo ad jws-
sessiouem .suam et uuus-
quisque rediat ad fumi-
liam priàtiuam.

Lévitiquf', c'iiap. XXV.

Monseigneur,
Mes frères,

La patrie demande aujourd'hui i la Reli-
gion d'inaugurer ce jubilé de la fête uatio-

nale. Cet acte remet en ma mémoire les pa-

ges du Lévitique où il est dit : " Le Sei-

gnenr parla encore à Moïse sur le mont de
Sinai. " Après lui avoir eujoiat de célébrer
aveclepenpled'IsraëU'aunée sabbatique, il

ajoute : " Vous compterez aussi sept semai-
nes d'années, c'est-à-dire sept fois sept, qui
font eu tout quarante-neuf ans, et au di::iè-

me jour du septième mois, vous furez son-

I'
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uer (lu cor diiiis toute votre terre, vous
nanctili(ir('Z la ciiKiuuutioau' auuée. Tout
homme n-utrera diius It; bien ([ii'il possédait

et cli'.icun retour'uTfi i"i h:i prumiorc t'ainille,

par(^e r|ue c'est l'aiiiiée du jubilé, l'année

•cin(juantième.

l^a section Saiut-.Tean-Baptiste qui re-

présente la nation C'iiiiadieniie-Kranruise a

voulu soleiiniftt'r le eimiuantiènie anniver-

saire de sa fondation. tJbéissaut en (juclque

manière à l'ordre donné aux législateurs

hébreux, elle a élevé la voix, et retentis-

sante comme la trompette, sa i^irole portée

au loin sur les rives ilc nos lleuves, répercu-

tée par les écli'is d(^ nos moutuf^'ues, a été

•entendue de feate la it-ri'e de l'Anuirique

septentrionale. De l' Orient, de l'Ucoident,

du Midi, du Septentrion sont accourus

les descendants des Fnini;ais pour prendre

part à nos pompes el à nos réjouissancet-'. Il

me semble qu'ils cherchent à rentrer eu

possession du bien possédé par leurs jières,

mais ci'rtHini'f.ii'Dt tons ont désiré au moins

Ijour un instant revenir à leur première ia-

ïuille.

Peuple cro\-aut, les Canadiens veulent

que ce jubilé loit ^ancti'ié par le sacrifice

divin: comme les, anciens patriarches ils

•ont dressé uu autel à la face du ciel ; le

Pontife a i)rouonré It-s sublimes et puis-

sautes oraisons et le sang de l'August*

victime a coulé au pied de cette montagne
qui rappelle les premiers souvenirs de la

colonie.

Eu effet, d'ici, notre œil aperçoit le

rapide Sainte-Marie et le site sur lequel

jadis s'élevait l'huuible bourgade d'Hoche-

laga où abordait le premier fi'ançais, Jac-

ques-Cartier. Ici, i>eut-être, s'est reposé le

navigateur Malouiu avant de gravir cette

montagne sur laquelle il planta la croix,

pren' at aussi possession de ce pays qu'il

trouva si beau, qu'il le nomma royal.

C'est uu acte de foi qui remplit la première

])age do notre histoir", c'est encore un acte

•de foi qui commencera ce chapitre qui n'eu

sera point l'un des moins émouvants de nos

annales. La religion a répondu avec bon-

heur à cet appel, sans doute le ix'uple cana-

dien le méritait, et en s^ plaçant sous la

protection du ciel, il obtiendra les secours

<lont il a besoin pour rester fort et vigoureux.

Telles sont les idées que je développerai

auccinctement.

Pour donner plus d'autorité à mon di*-

cours, j'emprunte les paroles d'uu illustre

écrivain : Lacordaire. •• C'est Dieu qui a
" fait les peuples et leur a partagé la terre,
*' et c'est aussi lui qui a fondé au milieu
" d'eux une société universelle et indivisi-
*' ble ; c'est lui qui a fait le Canada et qui
*' a fondé l'Eglise. De telle sorte que nous

" appartenons tous à deux cités, que nous
'• sommes soumis à deux puissances, et que
•' nous avons deux |>atries ; la cité étor-

"nelleet la cité terrestre, la puissance spi-

" rituelle et la ]iuissance temjiorelle ; la

' patiie du sang, et la patrie de la foi. Et
"ces d(aix patries, (juoique distinctes, ne
" sont pas ennemies l'une de l'autre ; bien
" loin de là elles fraternisent, comme l'âme
" et le corps IVivternisent ; elles sont unies
" comme l'âme et le corps sont unis ; et

" de même que l'âme aime le corps bien
" que lu corps se révolte souvent contre

•'elle, de même la patrie de l'éternité

" aime la patrie du temps et prend soiu
" de sa conservation, l)ieu que celle-ci ne
" réjKjnde pas constamment à son amour.
" Mais il peut arriver que la cité humai-
" ne se dévoue h la cité divine, qu'un
" peuple s'honore d'une alliance particu-
•' lière avec l'Eglise ; alors l'amour de
•' l'Eglise et l'amoui île la patiie semblent
" n'avoir plus ([u'un même objet ; le pre-

" mier élève et sanctifie le second, et il se

" forme de tous deux une escorte de pa-

" triotisme surnaturel dont suint Paul
*' nous a donné l'exemple et l'expression
'• dans ces sublimes paroles de son épi-

" tre aux Romains, oii il demande d'être

" séparé du Christ par l'anathèuie en fa-

" veur de ses frères." Tous les proi)hètes

sont remplis de ces élans patriotiques, de-

puis David demandant au Seigneur de se

lever et d'avoir pitié de Sion jusqu'à Jésus-

Christ pleurant à la vue de Jérusalem et

disant avec une pieuse douleur : " Ah ! si

" tu avais connu, même en ce jour qui

"est encore le tien, ce oui peut te donner
" la paix."

Voilà pourquoi l'Eglise ici-bas est heu-

reuse de s'unir à la patrie et dans ses joies

et dans ses douleurs. Si l'épidémie décime

les citoyens, si la voix du canon annonce
l'invasion par l'ennemi, en uu mot, dans

toutes les catastrophes publiques, l'Eglise

s'alarme avec la patrie, avec la patrie

elle souffre, avec la patrie elle s'empresse

de secourir ses enfants qui périssent sous

les coups du fléau, ou tombent frappés

par les balles à la défense des frontières.

Qu'un citoyen illustre soit ravi, le deuil

de la nation est partagé par l'Eglise ; arec

la patrie, l'Eglise pleure sur la tombe du
grand homme. Mais aussi qu'une joie

s'annonce pour le pays, qu'une fête pa-

triotique vienne réveiller dans l'âme

des citoyens des souvenirs et pro-

mettre des espérances ; lorsqvi le peu-

ple revêtu de ses beaux habits quitte le

travail et laisse briller sur sa figure ce je

ne sais quoi annonçant le bonheur et dans

l'enfant et dans le vieillard, l'Eglise alors



dilote ses entrailles et invite à l'allégres-

se universolle. Le ministre du Seigneur,

l'organe de l'Eglise, est fier de prendre la

puroie pour chanter les gloires de la na-

tion. MaiH son ministère doit aussi lui

rappeler de tourner les joies de la patrie

terreste vers les joies du ciel. Ce devoir

est facile à remplir, car le prêtre e^na-

dien peut, en toute vérité, rendre à ses

compatriotes ce beau témoignage qu'ils se

sont toujours montrés les dignes enfanta

de l'Eglise
;
que vous tous, mes frères, si

vous ne pouvez vous vanter, comme vos

pères, d'avoir vu le feu des ba.tBille8, vous

pouvez dire que vous soutenez les combats

du ciel et vous intituler du nom glorieux

de soldats du Très-Haut. Le peuple cana-

dien s'est toujours considéré comme l'en-

fant du Seigneur, son humble servant.

Chaque nation dans l'humauité, dit le

comte de Maistre, comme chaque indivi-

du dans la famille, chaque famille dans la

nation a reçu une mission 8i)éciale qu'elle

doit remplir, un but déterminé qu'il lui

faut atteindre. Voilà uue vérité incontes-

table. Dnns les œuvres de ce grand archi-

tecte, il n'y a point de lacune et rien n'est

laissé au hasard. Tout est coordonné dans

l'idée divine d'un plan infiniment sage où

doit éclater la gloire de Dieu dans la .mani-

festation de ses divins attributs, surtout de

sa puissance et de sa bonté, de sa miséri-

corde et de sa justice, et l'humanité toute

entière concourt à la réalisation de ce

plan.

L'histoire vient témoigner de cette

grande vérité. Ainsi, on voit le peuple Juif

chargé de conserver intactes et de trans-

mettre à travers quarante siècles, au milieu

des bouleversements des empires qui l'envi-

ronnent, les idées de Dieu et d'un rédemp-

teur futur. Le peuple Grec et le peujde

Komain préparent les voies au christianis-

me.
Il en est de même pour toutes les autres

nations. L'Ecriture Sainte confirme ces

promesses. Il y a longtemps, mes frères,

que Dieu a disposé des nations. Le jour

même, re jour éternel, où il disait à son

fils :
" Tu es mon fils, je t'ai engendré au-

jourd'hui," il ajoutait immédi.iteraent :

•* Demande-moi, et je te donnerai les na-

tions pour héritage." Ainsi le fils de Dieu
recevait en même temps de son père la

substance divine et le domaine des choses

créées, la filiation et l'hérédité.

" Les nations étant de toute éternité le

"patrimoine du fils de Dieu, qu'en fera-t-

" il T De même qu'un bon maître cultive
" et féconde sa terre avant de lui rien de-

" mander, le fils Je Dieu fait houme et

" venu dans le monde jwur visiter lis ni»-

" tiens (le son putrinioine, leur a donné
" avant de rien li ur demander. Et voici
" les dons rpi'il leur a faits en tant que
" nations : i>remièrenient, le don du
" pouvoir teinporel, en retenant jiour lui
" le jKjuvoir spirituel ; secondement, Jésus-
" Christ a réglé et adouci la souveraineté
" en ôtant au pouvoir son caractère de do-
" mination jiour l'élevé t à l'état de service
" public

'• A cûté du béuéficc se placent ordiuai-
" remeut les chargfs. Il avait servi len uo-
" tions, il avait droit de leur demander ser-
" vice h son tour. Ce service, c'était d'nc-
" cepter la loi de Dieu, de l'uimcr, de la
'* défendre, de la propager, d'en faire le
" fond de leurs mœurs et de leurs institu-

" tions. " Un peuple n'était plus appelé
" à faire la guerre, à étendre ses frontières :

" la vocation des races chrétiennes, c'était

" de répandre la vérité, d'éclairer les na-
" tions moins avancées vers Dieu, de leur
" porter, au prix du travail et au hasard de
" la mort, les bieus éternels, la foi, la jus-
" tice, la civilisation, bu', digue du Ciel et
" de la terre, de l'intervention de Dieu et
" de l'activité du genre humain. "

Eh bien ! le peuple oauadien, dont la.

patrie est la belle vallée du Saint- Laurent»

a lui aussi une mission ; c'est la véritable

mission des 'aces chrétiennes, des race»

baptisées ; i;'a été d'implanter sur ce sol

vierge d'Amérique l'étendard du catholicis-

me, de convertir les tribus infidèles, et sa
mission encore c'est de travailler à l'exten-

sion du royaume de Dieu par la formation

d'une nation avant tout française et catho-

lique. Ceux qui poiuTiiient douter de cette

missiion n'ont qu'à ouvrir les pages de
l'histoire, assister à la fondation de la colo-

nie, suivre ses progrès ; ils n'out qu'à ^wr-

courir les diverses parties du pays et ila

verront cette mission tracée eu lettres de
sang depuis l'embouchure du St Laurent
jusqu'au fond de nos lacs géants où il va
prendre ses eaux. Dau> leurs courses auda-
cieuses k la conquête de nouvelles terres,le8

Portugais cherchaient la gloire des décou-
vertes ; les Espagnols, de l'or ; les Hollan-
dais, des comptoirs jiour vendre leurs riches

étoffes, les Anglais, la liberté ; les Français,,

nos pères,avaient l'ambition de répandre ie

nom et l'amour de Jésus-Christ. Nous
voyons les rois de France se proposant,

avant tout, lorsqu'ils jettent sur nos bords
d'intrépides colons, ele convertir les mal-
heureux indigènes ; Ja(M|ues-Oartier, en po-

sant le pied sur ce sol, jiîantera de suite la

croix, l'étendard de l'Eifiise ; il prendra
possession de ces contrées au nom de soUi

!
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Seigiieiu et Muîlrt^ Fraiii;oi.s 1er sans doute,

mai» d'abord iiu ••.oiii 'le la rolijçiou.

C'est eu vain qu'on voudra s'éloigner de

ce noble but, lu l'rovidence ne le ix-rmettra

iwint. Klle engloutira dans l'ooéau les

vaiHflcaux d'un Kobertval, d'un luaniuiH

de la Roche, jiarce «jue leH rei.ris do la jus-

tice, qu'où voulait douiier comme premiers

habitants à la colonie, étaient 'udij^ues de

la mission réservée a, la nation fraU{,'aise en

Aniérique. La Providence fera échouer de

mâme les efl'orts d'un Chauvin parce que
ce dernier n'est point catholique, mais elle

bénira les travaux d'un Champlain, d'un

Laviolette,d'uii Maisonneuve venant comme
de célestes envoyés procurer aux hommes
les plus abandonnes les biens véritables qui

seuls pouvaient les rendre heureux même
en cette vie. Telle a été notre vocation, y
avons-nous répondu ? Car il ne suflit pas

d'être appelé, il faut répondre à sa vocation.

C'est demander (.« que. notre patrie a fait

jwnr Jésus-Christ t- 1 son Eglise,

L'Eglise canaùieiine a oouiu deux grands

î)éri!s, périls suprêmes : elle eut à combat-

tre le paganisme et le protestantisme ; elle

dût lutter contre l'Indien féroce, aveuglé

par la .-uperstitioii, et contre les Anglais

devenus nos maîtres trop lougten?;»

despotiques, après avoir été pendant cin-

quante ans les rivaux de nos anoétres et

leurs ennemis dans une guerre continuelle.

Le sauvage, l'Eglise canadienne le con-

vertira ; l'Angleterre devra céder devant la

fermeté du Canadien catholique réclamant

de justes droits.

*• Foi et honneur ! s'écrie le pieux et re-

gretté abbé Ferland
;
portant ces deux mots

sur les lovres et dans le cœur, les mission-

naires français ont l'ait briller le flambeau

du christianisme et de la civilisation au

milieu des peupîa'ies plongées dau^i la nuit

de l'infidélité." (^Uielles iutte>, quels tra-

vaux,quelles soutirances! Mais aussi, quelles

con(|U('te8 et quelle gloire ! l.e martyre, la

mort attend le pionnier, le missionnaire
;

mais le sang rtfmdu pour la foi est fécond

et produit uu centuple les conversions et

«p|ielle sur ces traces d'autres ipissiounaires,

vl autres martyrs. Qu'importe^ ils sont fidè-

les à leur mission, ils étendent le règne du
(jhrist.

Les Canadiens succomberout dans ce duel

<ie cent cinquante ans contre la puissante

Angleterre, mais ils auront lutté vnillam-

UJt'nt oonire le protestantisme dont la domi-
nation les faisait trembler ; ils tomberont
après avoir subi de ces défaites qui sont

glorieuses à l'ecvit; des victoires, et après

avoir vengé dans un suprê-ue eft'oit leur

drajieau malheureux aux journées de Mont-
•alui et de Wolfe. Ils .seront abandonnés

do la mèro-patrie ; la France, alors dans les

bras de la volupté, n'a i>as trop à faire que
de satisfaire aux plaisirs de sou maître.

Délaissés de leurs cheff, les Canadiens s'u-

niront ù leurs prêtres, et loin de se décou-

rager en face de leurs vainqueurs ils récla-

meront leurs droits ; ils soull'riront, mais

ils s.aiveront leur uatioualité, leur reli-

gion.

Longtemps l'Angleterre restera sourde,

.ses préjugés lui faisant regarder comme
suspect tout sujet qui ne reconnaît pas la

suprématie spirituelle <le ses souverains.

Mais en lin éclairée, surtout édifiée pur

les paroles et les actes du grand évéi{ue

canadien, Mgr Plesyis, désarmée par la

loyauté et la fidélité de ses nouveaux su-

jets, elle fera taire ses préjugés de sectes,

donnera leurs eti'ets aux traités de Paris
;

l'Eglise catholique avec toute son organi-

sation sera reconnue devant la loi. Et,

un jour, le Canadien dont le \jeur était

toujours resté attaché à la France, qui ne

perdait jamais l'espérance de revoir ceux

qu'il appelait ' nos gens," le Canadien,

iîi8-je, religieux aviut tout, bénira l'An-

gleterre de l'avoir arraché violemment à

la mère-patne, et par là de l'avoir sous-

trait aux horreurs de la révolution fran-

çaise, et de l'impiété qui avait préparé

cette tourmente et l'a suivie. Aujour-

d'iiui, après un siècle de lutti s, le jieuple

canadien oc plus fort que jamai.s et il

marche giorieusement dans la voie que

lui a tracée la Providence. 11 continue

d'évangéliser les nations, c'est lui qui

envoie ces légions de sœurs et de mis-

sionnaires pour répandre les bienfaits

du christianisme depuis l'Atlantique jus-

qu'aux bords du Pacitique, et vers les

glaces du nord jus(|ue sous le cercle polaire

oii le soleil ne se couche pas en été et ne

se lève pas en ' >r. Voilà notre mission,

pour la résumer cinq noms suHisent :

Jacques-Cartier, Sanmel de Champlain,

Maisonneuve, Jean ,de Brebœuf et Mgr de

Laval, noms immortels, inscrits dans les

fastes de notre histoire, comme synonymes
de tous les dévouements, de tontes les ver-

tus religieuses et patriotiques. Puisse notre

pays dans l'avenir demeurer fidèle k sa

mission ! Car c'est un fait encore constaté

par l'histoire que tout peuple comme tout

individu ne repondant pas à l'appel de

Dieu ne tarde point à sentir les effets de la

colère céleste. Le Tout- Puissant frappe le

coupable pour le ramener à de meilleurs

sentiments, mais si le coupable continue

dans ses dérèglements Jécvah le frappe de

sa verge et le brise comme uu instrument

inutile, comme ou brise un vase d'argile.

Jusqu'ici le peuple canadien a répondu à
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sa vocatioi', il agrandi, pro8i)iré,tt bicutût,

jo l'espère, il marchera h l'égal des grandes
nations. Pour atteindre h ces dcstinéec,

quelle ligne dn conduite doit-il tenir ?

L'un des plus célèbres é-îonoinistrs tlo

notre temps a consacré sa vie entière à l'é-

tude de la question sociale et Jiolitifiue ;

après (parante auuéi.'s de méditations, du
voyages, d'observations, il est arrivé à la

conclusion nue le secret do la force, de l'é-

nergie, de la virilité 'es nations gît dans
l'attachement au sol et dans l'accomplisse-

ment des principes du décalogne. Je le

demande avec orgueil, nos pères ont-ils

fait autre chose î Après cela, faut-il s'éton-

ner de la vitalité de notre j)euple ? Qu'il

imite donc les ancêtres et il restera vigou-

reux, puissant en (ouvres, et il vivra dans
une longue suite de générations.

Comme nos pères, airnona la patrie,

ayons un amoar sincère, un amour sainte-

ment passionné de la patrie et de tout ce

qui touche à la patrie. Oui, il faut que le

cœur d'un enf.iut soit attaché au citiur

d'une mère ; car, dans un sens vrai, la pa-

trie est unti m' --^ •' la langue ])opulaire a

consacré cette appellation ; les enfants de la

patrie

£nu. lenona dans nos âmes ce feu sacré

da patriotisme, ce déTouen."ut h la terre

où l'on a vu le jour, cet attachement aux
objets de la nature qui ont les premiers

frapi>é nos regards et (jui ont été témoins
des premiers pas dans la vie ; cet amour de

la patrie est inné en nous, c'est le produit

le plus naturel et le plus sfrontané de notre

humanité telle que le Créateur l'a faite. Il

est dans la nature des êtres vivants, que la

vie s'attache aux lieux où elle est née et

où, comme l'arbre, elle a poussé ses {)remiè-

res racines ; dans tous les temps et dans
tous les lieux, chez le nègre des sables brû-

lant de l'Afrique comme chez l'esquic lau de

la mer Glaciale, ce sentiment est aus^i fort

que la mort, (^l'est dans la lui de la nature
;

développé, ])erfectionné par le sentiment
religieux, il fait les héros et les .soutient

dans leurs labt-urs.

La religion est la plus haute école de
patriotisme ! dans l'humanité, elle a tou-

jours été l'inspiratrice du patriotisme, elle

est comme l'âme divine de cette grande
chose humaine ;

" elle en est la sève la

" plus vivace et la racine l\ plus profonde.
" fjes annales religieuses et patriotiques
•' des peuples mms montrent partout et

" toujours les héros les plus dévoués au cul-

" te de la patrie venant puiser aux autels de
" leur religion les plus sincères inspirations
*• de leur patriotisme ; et vous entendez h
" travers toute leur histoire ces deux mots
" que proclament les soldats de la religion et

" d(^ la patrie : pro ari.i cl foc s, que les

chevaliers ont traduit par et s deux piroles :

Heligion et ])atrie : c'est le cri de rallie-

mont de la St Jean- Baptiste.

Mes frèrrh, je ne veux pas qu'fni prenne

nus paroles pour des rei)roches, nui se-

raient intcnjpestiff, mais il me semble qu'il

ne comprend pas tout-ivfsit le patriotisme,

le Canadien (^ui, à moins de très-graves

raisons, laisse cette contrée pour aller

vivre dans un paya qui n'est plus celui

qui l'a vu naître ni la terre qui |)orta

son '>erceau et recueillit les cendres de s<.'s

aittux.

La teiTe paternelle étant devenue trop

petite pour la nombreuse famille, faut-il

laisser la i)aroisse et le elocher de son

enfance ! Alors, pour moi, le véritable

patriote, c'est le cour; i : c colon qui s'en-

fonce dans les prefoD'/irs de la forêt,

non i)lus comme nos pè» ,
pour y com-

battre 1« farouche Irr juuis ou repousser

un ennend envahie, ur ; in. in pour y lut-

ter pendant de; ..nées contre le i)riva-

tions de tout genre, dans l'isoiement d'a-

bord et dan^ l'ennui, se s( : .nettant chaque
jcar au dur labeur du l'fr'i;liem»jit. Voilh,

dans mon humb'c iduc. V exemple du pa-

triotisme le plus pur. Honneur à ces cou-

rageux pionniersqui ont deja transformé en
belles et prospères paroisses une si graatl''

étendue de nos fo' ots ! Honneur à c*3 bra-

ves qui, tous les jours encore, se dirigent

vers les vallées de l'Ottawa, 'lu St Maurice
et du Sfiguenay, pour donuer à la patrie de

nouvelles conquêtes,de nouvelles richesses !

Lfi, ils transmettront à leurs de.sceiidants,

qui les en béniront,notre sainte religion, la

belle langue française, nos mceurs si douces,

nos usages et nos coutumes si polis et si

bienveillants, juste récomi)ense d'un noble
patriotisme.

Comme le satellite de la terre, en tour-

nant sur lui même par le mouvement qui

lui est proiire, n'en gravite pas moins au-

tour de notre globe, ainsi l'amour de la

patrie emporte avec Ini l'amour pour tout

ce qui touche et tient ^ la patrie. Avec
l'amour de la patrie, mes frères, conservez

et transmettez à vos enfants le respect et

l'amour des ancêtres. Le passé pour tous

les hommes a quelque chose de majestueux
et de sacré qui commande la vénération.

Lorsque le passé est glorieux, il doit deve-

nir cor «me le pain quotidien qui entretien-

dra la '.le d'un peuple. Oui, Canadiens,

mes compatriotes, simez et admirez vos
pères, ils furent une race robuste, parce

qu'ils ont été les observateurs constants du
décalogne ; imitez-les, ils furent des citoyens,

amis de la justice, fiers de la parole donnée,

soumis à leurs souverains,quels que soient les

•'i
'
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torts dont ils aient eu à se jilaiudre. C'est

le commandement du suiiérieur : "Soyez
soumis aux princes, mêm aux princes

indignes, car ils sont toujours les déposi-

taires de l'autorité.

IjC serment était pour nos ancêtres ce

qu'il est réellement, la chose la plus sacrée,

la base, le seul maintien des sociétés ; au

contraire, le parjure.une infamie qui souille,

rabaisse au dernier degié cfluiqui s'en rend

coupable, et sa honte rejaillit sur sa famille,

sur ses concitoyens.

Imitons nos pères, ils eurent la vaillance

en partage ; sous le drapeau français comme
sous le drapeau anglais, leur valeur lût ap-

préciée. Si la France a pu eni'egistrer dans

ses fastes les journées de Carillou, de Mo-
uongaliela, des plaines d'Abraham, l'Angle-

terre n'est pas moins fière de ses campâmes
00 tre les colonies américaines lors de la

guerre de l'indépendance en 1812.

Conservons cette ardeur guerrière ; si

la jiatrie et la religion le demandent,
soyons prêts à offrir nos bras comme
ces intrépides soldats du Pape, ces zoua-

ves qui, au dix-neuvième siècle, ont re-

nouvelé les expéditions saintes du moyen
âge.

Imitons nos ancêtres, ils furent des hom-
mes de fermeté ; c'est dans les luttes qu'ils

ont grandi tt obtenu justice.

J'ignore ce que l'avenir nous réserve,

cependant, sans être iirophète, je jrais

affirmer que des combats nous attendent.

Mais il ne faut point craindre la lutte,

quand elle est juste ; car c'est la lutte qui

amène la victoire, et la victoire donne les

palmes et les lauriers.

Comme nos pères, soyons fixés iuébranla-

blement à notre foi ; défendons-la envers

et contre tous. La foi catholique, le phis

beau, le plus riche i)résent fait aux hom-
mes, ah ! puisse-t-elle animer toutes les

actions de mes compatriotes ! Qu'aucun
d'eux ne lasse l'épreuve do ce grand vide

qui s'opère dans le cœur de chaque homme,
de chaque peuple perdant ce bienfait du ciel;

ce vide est pesant comme un supplice, fati-

gant comme une agonie.

Avec la foi, vous ferez de grandes choses.

Pour la conserver, ne craignez point les

peines, ni les combats. Car l'Eglise et la

vérité ne peuvent être en repos ici-bas, cer-

tainement elles ne sauraient succomber.

Lors donc que la lutte commence, nous de-

vons estimer que le triomphe est proche.

Jj'orage grandira peut-être encore autour

de nous, la foudre éclatera'peut-être, mais,

fils des croisés, notre âme ne peut faiblir,

le courage ne peut nous manquer, nous ne
reculero s jamais.

y.n agissant ainsi, vous marcherez sur

les traces de vos pères, et voua pourrez
comme eux, au soir de la vie, vous endormir
tranquilles sur vos travaux, comptant que
Celui qui ne laisse pas sans récompense un
verre d'eau donné en son nom, saura vous
rendre au centuple ce que vous aurez fait

pour lui dans ces beaux combats de la pa-
trie et de la foi.

En terminant, je demanderai au Pontife
de l'Eglise de faire descendre la bénédiction
du ciel sur ce peuple empressé au pied des
autels. Que cette bénédiction soit féconde
comme la bénédiction de Dieu au jour
de la création, aux jours d'Abraham,
d'Isaac et de Jacob. Qu'à mon pays soit

accordée la longueur des jours
;
qu'il ait

dans la main gauche les richesses et les

prospérités, dans sa droite la force corpo-
relle et dans sa volonté la vigueur morale
et religieuse, gage de la puissance et de la

gloire.

LE CONGRES NATIONAL
LE SOI li — MARDI

1ère SEANCE
' "

;;
•

Tandis que ce premier jour de nos fêtes

nationales se terminait, d'un côté, jiar

divers feux d'artifice ; d'un autre côté, à la

salle Académique du Gesu, rue Bleury,
avait lieu, à huit heures précises du soir,

l'ouverture solennelle du grand Congrès
National.

La vaste enceinte renfermait un auditoire
nombreux. L'honorable M. Chauveau,
président du congrès, était sur l'estrade,

ayant à sa droite et à sa gauche l'honorable

juge Loranger, président de l'association

Saint-Jean-Baptiste, Sa Grandeur Mgr
Fabre, évêque de Montréal, Sa Grandeur
Mgr Laflèche, évêque des Trois-Rivières,M.
l'abbé Colin, supérieur du Séminaire, le R.
P. Turgeon, recteur des Jésuites, M. l'abbé

Lévesque et M. C de Lorimier, avocat.

L'honorable M. Chauveau fit le discours
d'ouverture suivant :

Mes Seigneurs, Mesdames et Messieurs,

Un écrivain de nos jours a dit : Le pa-
triotisme est jilus qu'une passion, plus
qu'une vertu, c"est l'àme d'une nation.

Quand cette âme est dans toute sa vitalité,

la nation grandit. Si elle souffre ou dépérit,

la nation est abattue. C'est la mart qui
vient, on peut prédire l'heure exacte de
sou arrivée.

Tout ce qui a en lieu dans notre pays,
depuis sa fondation, démontre le plus glo-

rieusement, qu'il n'y a jauiLis eu parmi les
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premiers colons ou lenrs descendants, nn
besoin, on même un sérieux aftaiblisse-

ment de cett» force vitale des nations.

Une telle force agit de deux manières

différentes ; c'est-à-dire, d'nn côté, par un
travail restreint et plus ou moins secret,

qui est la vie intime du patriotisme et que

je pourrais volontairemi-nt comparera l'œu-

vre de l'organisme humain ; de l'autre

côté, par la lutte et, s'il n'y a j>as de lutte,

par la manifestation paisible, mais brillante

de la foi nationale.

Le second de ces modes d'action
;
qui

n'est pas toujours essentiel, est néanmoins
nécessaire et même indis}>ensable à certai-

nes éjMXjues. Il enaourage, soutient et sti-

nfule la vie nationale, et la sauve du dé-

couragement dont elle pourrait être at-

teinte.

Au nombre des affirmations paisibles qui

ont remplacé les luttes du passé, nous de-

vons placer des fêtes aussi importantes que

celles auxquelles nous prenons part aujour-

d'hui.

Ayant assisté k la convention de Québec
en 1880, je me souviens d'avoir rappelé à

la mémoire des j^ersounes présentes les dif-

férentes manifestations qui ont eu pour

résultat de nous faire grandir dans notre

propre estime et dans celle des autres peu-

ples qui habitent ce continent.

" Rappelons-nous, entre autres, ai -je dit

alors, les trois commémorations «le la ba-

taille de Ste Foye : l'enterrement des restes

des victimes, la pose de la première pierre

et le couronnement du monument en pla-

çant sur le sommet la statue donnée par le

prince xv'^apoléon ; la célébration successive

par l'Université Laval, de plusieurs événe-

ments importants de l'histoire ; l'arrivée

de Mgr de Laval, la fondation du Séminaire

de Québec, la découverte du Mississipi, les

noces d'or de Pie IX ; alors, en 1874, les

grandes fêtes de la société St Jean-Baptiste

de Montréal, et, la même année, la célébra-

tion du second centenaire de l'établisse-

ment du diocèse de (Juébec ; le 31 décem-
bre 1875, la commémora.tion, par la Socié

té littéraire et historique de Québec et par

l'Institut canadien, de 'a défense de Qué-
bec contre Arnold et Montgomery; en 1877,
la première convcntioi:' des littérateurs ca-

nadiens, à l'occasion di" l'inauguration de
la bâtisse de l'Institut canadien à Ottawa,
enfin, eu 1878, le transport des restes de
Mgr de Laval de la Baisjli([ue à la chapelle

du Séminaire de Québec

Depuis la célébration de 1880, nous
avons à enréaristrer la réunion des Acadiens
et des Canauiens à Memramcook, l'inau-

guration de la statue du héros de Chateau-

guay, à Chambly, et enfin la réunion de»
Canadiens-Français à Windsor, Ont.
Dans tous ces heureux événements, la

plus grande harmonie n'a cesse de régner
parmi les fils de la famille franco-améri-

caine, et l'écho de ces fêtes patriotiques

s'est répercuté jusqu'à celles que nous cé-

brons aujourd'hui, avec tant d'enthousias-

me.
Je ne pMirlera: pas des nombreuses con-

ventions tenues dans différentes parties des
Etats-Unis, par nos frères émigrés. Celles-

ci sont devenues, pour eux, une institution

spéciale, dirigée avec méthode et dans un
esprit vraiment patriotique. Ce sont ces

réunions des Canadiens-Français, aux
Etats-Unis, qui ont inspiré l'idée des trois

grandes fêtes de 1874, 1880 et 1884, peu-
dant lesquelles on a cherché à réunir en
une seule les diflérentes branches de notre

race répandues sur les différentes parties de
l'Amérique.

Les deux vieilles villes de Québec et de
Montréal sont rivales dans la noble tâche

de rappeler au berceau de leur nationalité,

même pour un jour seulement, les repré-

sentauts des diverses colonies canadiennes.

Ces deux villes méritent l'amour et la

vénération de tous ceux qui connaissent

notre histoire. Si, en 1835, Montréal, la

première, a célébré la fcte nationale, orga-

nisée par M. Duvemay et présidée i)ar M.
Jacques Viger

;
quelques années plus tard,

en 1842, grâce au patriotisme du Dr Bardy
en de quelques amis, dont deux, MM. Au-
bin et Rhéaume, sont actuellement en
cette ville, Québec célébrait cette fête, après

les événements importants de 1837 et 1838.

Ici la naissance, là, la résurrection ! C'était

un acte méritoire alors, de lever l'étendard

national, et il n'^ avait rien de surprenant

à ce que Québec,qui avait le moins souffert,

prit le devant. La société St Jean-Baptiste

de Montréal se réorganisait, l'année sui-

vante.

Les deux villes ont les mêmes souvenirs

historiques : leurs noms rappellent à la mé-
moire les mêmes lieras glorieux, les mêmes
luttes, le même courage, les mornes
alternatives de bonne et de mauvaise for-

tune.

Dans les deux, sur l'orgueilleux promon-
toire qui a été le témoin de centaines de

batailles et qui est actuellement couvert

des plus anciennes églises, des plus vieux

monastères, et de ce grand édifice qui élève

si haut le nom de Laval, aussi bien qu'au

pied de la montagne où Maisonneuve plan-

ta la croix qu'il avait portée lui-même sur

ses épaules, en cet endroit comme premier

soldat du Christ, cette montagne doVli le

sommet est couronné par un des pins no-
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bles monumeuts religieux de ce continent,

le Canadien-Français de toute l'Amérique

trouve sa vieille mère-patrie dms son plus

touchant aspect.

Bien plus, messieurs, pour une personne

qui a vécu pendant plusieurs années dans

la ville de Ohaïuplain et dans celle de

Maisonneuve, comme la chose m'est arri-

vée, et ]X)ur celui qui a pris, dans ces villes,

une part active dans la vie publique et qui,

dans les jours de malheur, a laissé dans

chacune, des personnes chères à son cœur,

une partie de lui-même, il est difficile de

dire dans laquelle des deux il trouvera la

plus grande force de. courage, de charité,

de sympathie et de foi religieuse 6t patrio-

tique. 11 n'y a donc rieu de i-urprenant

dans le fait (jue nos compatriotes de toutes

les parties de la Confédération et des Etats-

Unis répondent avec une hâte égale à l'ap-

pel de l'une ou de l'autre de ces villes et

que la démonstration actuelle rencontre

autant de succès que celles de 1874 et

de 1880.

M'est il nécessaire, messieurs, de vous

démontrer ce succès ? Il parle par lui-même
et sur un ton que ma faible voix ne pour-

rait égaler. C^es gens qui sont venus de si

loin, mais qui, ceï>endant, nous ressem-

blent, nous aiment tant, paraissent être

des nôtres.

Ces dra^jeaux, ces arcs de triomphes, qui

ajoutent tant à la beauté de notre ville,

toutes ces grandes choses que l'on a fait et

npécialemeut la messe au pied du Mont-
Koyal qui nous rappelle si vivement les

plaines d'Abraham, toutes ces choses nous
parlent éloquemmeut. Elles parlent de

deux choses, comme l'a si bien dit le

prédicateur dp ce jour : Eeligieu et

Pays. •

Nous aurons à traiter ces deux questions,

sous leurs diverses formes et dans de plus

grands détails, durant ce congrès.

Ayant à indiquer brièvement ce qui

devra se fairr, laissez-moi féliciter l'hono-

rable et savant président de la société St-

Jean-Baptibte tt ses zélés collaborateurs,

sur le resuLat de leurs noble» efforts, et

permtttez-moi, de même, de vous indiquer

une phase de cette fête (pii n'est pas nou-
velle, mais qui est plus fortement mani-

festée dans cette occasion que dans les

aatres.

Nous avons déjà eu occasion, en d'autres

circonstances, de citer avec joie les paroles

ilatteuses des représentants de Sa Mnjesté,

au sujet de notre nationalité. La phase sur

lacjuelle je vais iusister n'est pas moins im-

portante. C'est 11 participation généreuse

et spgntanéo à nos fêtes, nou-seuleuient de

(.eux qui ne iiarlent pas notre langue, mais

encore de ceux qui se partagent pas nos

croyances religieuse?, une participation qui

nous fait bien augurer de l'avenir.

Et aûn d'indiquer ce qu'il y a de char-

mant et de .spontané dans ces sentiments,

je vais citer quelques sentences extraites

des articles publiés en anglais dans le nu-

méro du Journal du lyUnanclie. Ce sont

quelques ^wnsées que j'ai cueillies et réu-

nies comme dans un bouquet patriotique ;

car il me faudrait trop de temps pour citer

toutes les belles clioses que ces écrivains

ont dans leurs écrits, <•. j •,. - .

M. Dawson dit :

«...

•' Montréal est située non-seulement à la

réunion des eaux, mais aussi à la réunion

des races, et ici devait être le lien des

plus grandes sympathies et il l'est. Ainsi,

nous, Canadiens- angkis, considérons avoir

une large part dans les œuvras qui ont

illustré les pages de l'histoire de notre

pays; est-ce que nous ne venons pas tous du
même sol ?"

J'extrais ce qui suit de l'écrit de M,
John Reade :

•' Je considère cette qualité comme de la

plus haute importance pour l'établissement

d'un état ou d'une nation. Ce n'est que

lorsqu'on observe les malheureuses consé-

quences de son absence, qu'on apprécie

réellement sa valeur, et si l'on me deman-
dait ce que je crois être la principale mis-

sion du canadien-français sur ce démocrati-

que continent de l'ouest, je dirais : de pré-

server au milieu de nos ardentes luttespoli-

tiques, les conditions en (quelque sorte

grossières et peu fécondes de la vie aniéri-

caine, ces traditions d'amabilité, de polites-

se, de vénération, qui sont le plus précieux

héritage venu au monde moderne de l'âge

de la chevalerie et de la foi.

Eu citant M. Lespérauce, l'orateur dit

qu'il l'avait gardé pour le dernier, non pas

parce qu'il était notre coinpittriote et co-re-

îigionnaire, mais parce qu'il nous offrait ses

félicitations au nom des américains de toute

origine, et spécialement au nom de ceux

qui, comme lui, sont les descendants des

émigrés canadiens, aux Etats-Unis.

M. Lespérance dit : Je représente plus

spécialement encore cette grande classe

d'aniéricains.qui descendent des Canadiens,

qui ont l'anglnis jxiur langue maternelle,

(jui sont imbus de littérature anglaise, qui

croient et pensent eu anglais, mais gardent,

en dépit do tout, un petit covu de leur

cœur i>our le berceau français.

Nous sommes des épaves jetées sur une

vaste mer de continent, msis un > raiid

nombre sont venus s'échoir sur les rives du
noble St Laurent et se sont identifiés à la

terre de nos aïeux.
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Le congrès deQuétec entendit M.Edmont
Mallet,qui occupe une haute position à Wa-
shington, et ()ui parla dans le même sens.

C'est de plus un des résultats de ces

nombreuses conventions qui ont eu lieu

aux Etats-Unis ; non-seulement elles em-
pêchent la langue française de perdre du
terrain, mais elles lui en fq|^t même gagner.

Une des séances du congrès sera entière-

ment consacrée à la discussion des intérêts

des Canadiens-français, demeurant en de-

hors de la province de Québec. Les Aca-

diens, les Canadiens de toutes les parties

des Etats-Unis, du Hau^ Canada, de Mani-
toba et du Nord-Ouest auront l'avantage

d'une discussion libre. Ce ne sera pas la

moins intéressante pour cela, parce que
cela introduira de nouveaux problêmes de

noms qui ne nous sont pas familiers.

Le seconde séance sera consacrée aux inté-

rêts sociaux et nationaux ; le quatrième à la

colonisation, l'immigration, le repatriement

et agriculture ; enfin, la dernière séance,

aux intérêt^ littéraires et artistiques.

Cette séance est consacrée à nos intérêts

religieux et moraux.
Des voix mieux autorisées que la mienne

traiteront ces grandes questions : "La
lieligion et les Mœurs." Le temps n'est

plus-, hélas ! oji il n'était pas nécessaire

que ces choses tussent représentées comme
étant le plus ferme soutien d'un j)euple.

Grâce aux défections de la nature hu-

maine, grâce à l'aveuglement volon-

taire d'une portion de la société, tout

doit être rétabli par des preuves. Mais ce

n'est pas dans notre pays qu'une pareille

démonstration est nécessaire, et si elle

l'était, la meilleure démonstration serait

notre liistoire nationale. Nous sommes ht

preuve vivante, irréfutable de la nécessité

des bonnes mœurs pour l'existence et mê-
me pour le simple dévelopi)ement numéri-
que d'une population, comme aussi de la

nécessité du sentiment religieux pour la

conservation des mœurs et de cette force

vitale que l'on nomme le patriotisme.

A partir de nos premiers missionnaires,

les Récollets, les Jésuites, les prêti-es de St
Sulpice ; à commencer par Mp;r do Laval
et ses auxiliaires venus de la France, notre

nombreux clergé a sans cesse travaillé à

renverser tous les obstacles, à maintenir
les tradition!) du passé, à poser l'avenir

sur des bases solides, et à remplir le cadre

des ordres religieux supprimés après la

conquête.

La science empnintant de la religion son

infaillible lumière, u été conservée dans les

séminaires de Québec et de Montréal; elle a

permis h notre nationalité de vivre.car cette

réponse d'Aristote à ceux qui lui deman-

daient quelle ditférence il y a entre l'homme
instruit et l'ignorant n'est que trop vraie :

" La même différence qu'il y a entre l'hom-

me vivant et l'homme mort."

Dès lors, la voie nous fut ouverte, et de-

puis elle n'a jamais été réellement close ou

obstruée.

Les paroles touchantes de Mgr de Pont-

briand, dans son mandement publié immé-
diatement après la capitulation de Québec,

et par lesquelles il demande des prières

pour l'Eglise et pour le pays.et pour les âmes
de Montcalm et de ses braves compagnons
d'armes, furent eu réalité le testament de
l'épiscopat ; elles relient Mgr de Laval à

M"gr Brunn ; elles forment cette chaîne qui

joint les luttes du passé avec celles de nas

jours, et nous rappellent Laval, Talon,

Frontenac, Plessis, Bédard, Papinean et

Lafontaine.

Maintenant que les champs de notre his-

toire ont été explorés par les travaux des

Garneau, des Ferland et des Faillou ; au-

jourd'hui que les noms de nos héros, de nos

héroïaw, de nos martyrs, des défen-

seurs de nos libertés |)olitiques se retrou-

vent sur les lèvres de l'enfant comme dans

la mémoire du vieillard ; à présent que nos

libertés i-eligieuses et politiques nous sont

acquises,—plus que jamais, en face de Dieu

et de n©s consciences, notre sort est entre

nos mains. Sur notre prudence, notre

énergie et notre modération ; sur l'union

étroite île l'épiscopat, du clergé et du
oeuple, reposent désormais ces grands

intérêts de la religion et des bonnes

mœurs, qui doivent occupr notre attention

ce soir.

Souvenons-nous que la religion et le pa-

triotisme puisent leur force spiïciale dans

l'amour, que eu mot do religion renferme

l'idte d'un lien unissant les âmes entre elles,

que l'amour comporte le respect mutuel

et la confiance chez tous ceux qui, piètres

ou luïiiues, ont assumé la res|)on8abilité de

conserver et de dévelop])er tout ce que nous

avons acqui.s, de fonder et de protéger

toutes les institutions dont nous avons be-

soin.

Oui, messieurs, lorsque nous comparons
le passé au présent ; lorsque, à la jilace des

({iielques pauvres écoles qui aidaient à nos

lieux séminaires et à nos couvents isolés à

couiserver parmi nous les rudiments des

lettres humaines, nous voyons cette grande

université, ces nombreux collèges, ces éco-

les de tous degrés, dequis la simple école

primaire jusqu'à l'école normale et techni-

que, ces nombreuses communautés reli-

gieuses, tant d'hommes que de femmes, ces

enfants de Saint-Ignace qui ont suivi les

tMces des Brebeuf et des Lallemand et ont

i I
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été des émules de Ravigimn et de Félix
;

ces enfants de St Dominique, disciples et

compagnons de Lacordaire et de Montsa-
bré ; lorsque notre commerce, nos indus-

tries et notre littérature séduisent l'atten-

tion des autres peuples ; lorsque cette petite

population, abandonnée sur les rives du St.

Laurent, et dont l'on prédisait la décaden-

ce par l'ignorance et l'immobililité, a pu
surmonter tous les obstacles, rompre toutes

les barnëres, et se distinguer dans toutes

les, cHrrières que la Providence a ouvertes au
génie de l'homme ; lorsque nous la voyons
se mUlti]>lier prodigieusement, et établir

des colonies ici et ]k et les maintenir ; nous
nous demandons si c'est bien là un rêve ou
une réalité, et si, rêve ou réalité, tout cela

n'est pas trop beau {>our durer !

Mais cela durera, car c'est dans l'ordre

providentiel, et nous avons une mission re-

connue par tons, et nous et nos enfants

nous devons lui conserver la même fidélité

que nos ancêtres lui ont témoignée.

C'est à vous, Messeigneurs et messieurs

qui nous avez fuit l'honneur de consentir à

porter la parole devant ce congrès, qu'il

appartient de nous exposer les plus sûres

méthodes de remplir cette noble mission.

A vous d'abord, Mgr Fabre, évêque de ce

vaste diocèse uou-seulement situé au con-

fluent des grandes rivières et des diverses

races, comme on l'a dit déjà, mais aussi où
l'on voit le plus de mélange îles idées et

des passions, à vous il appartient de nous
entretenir sur les intérêts moraux de notre

payé.

Vous êtes né au milieu de nous.vousavez
été témoin de plusieurs des événements qui
font notre gloire et notre fores, et vous
continuez noblement la tâche commencée
par vos prédécesseurs. N'étiez-vous pas
évêque, et ce titre ne fut-il pas au dessus
de tous les autres, je vous dirais encore :

—
" Fils d'un patriote, vous ne pouvez pas
être aum- cho^e vous-même qu'un patriote."

Et pour toutes ces raisons, j'exprime le

désir de toute l'assistance eu priant respec-

tueusement Votre Grandeur de nous adres-

ser maintenant la purolw, (Applaudisse-

ments.)

MONSEIGNEUll FAIillE

Des applaudissements prolongés saluent
Sa Grandeur, lorsqu'EUe se lève.

" Ma ix)sition d'évêque de Moutréal
m'ayaut imposé l'obligation d'accepter l'in-

vitation d'adresser Ja parole a, cet auditoire

d'élite, je crains réellement de ne vous dire

rien de nouveau, lorsque tant d'excellentes
choses viennent déjà de vous être dites. Je
puis, néanmoins, constater que cette assem-
blée rcDrésente en quelque sorte la tendance

qui prévaut par toute l'Europe à former des
unions, mais, grâce au ciel, cette tendance
se manifeste ici dans un sens bien différent.

Notre riuion de ce 8oir, loin d'être organi-

sée pour une fin de destruction, l'a été pour
le bénéfice général de nos compatriotes.

Nous avons apoelé nos frères de la terre

étrangère, non pour les inciter à la révolte,

mais pour les unir et les affermir dans leurs

travaipc jiour la bonne cause. Nous voulons
stimuler le sentiment catholique partout où
il y a des Canadiens-Français.

Je me rappelle qu'étant à Pari8,eu 1879,
j'ai entendu le vénérable cardinal qui est

à la tête de l'église de France, dire aux
élèves d'un lycée, eu ma présence, et eu me
désignant comme rej)ré8entant le Canada ;

" C'est là que nous devrions aller pour re-

trouver la France qui n'est plus ici."

('Applaudissements prolongés).

Voyageant en Angleterre, à la question
plusieurs fois répétée d'où venait notre at-

tachement au drai)eau britannique, je ré-

pondais invariablement :
" Nous sommes

des sujets fidèles parc« que nous sommes
catholiques,

"

Lorsque je vois les groupes canadiens-
français des Etats-Unis demander des prê-

tres catholiques canadiens-français, je n'ai

aucune crainte sur leur prospérité et leur

bonheur futur, car lorsque, parmi les Ca-
nadiens-Français, le sentiment religieux est

vivace, tout va bien.

Nous vivons au milieu d'une population
mixte sans, néanmoins, venir en conflit

avec nos frères })rotestants, et ])ourquoi ?

Parce que nous sommes catholiques, et que,
comme tels, nous avons appris à aimer tous
les hommes.

Le respect que les Canadiens-Français
témoignent pour les lois sacrées du mariage
est une autre garantie de leur prospérité et

de leur bonheur futur, et c'est une grande
cousolatiou de voir les nombreux enfants de
nos nombreuses familles.

Je suis heureux de saisir l'occasion de re-

mercier ici l'ancien juge Lorauger, ici pré-

sent, et les honorables juges Papineau et

Jette j)ourles services rendus aux lois sa-

crées du mariage par leurs écrits et leurs

jugements.

Eu terminant, permettez-moi d'exprimer
l'espoir que nos comj)atriotes de ja terre

étrangère periiétueront les saines traditions

qu'ils ont reçues de leurs i)arent8 cana-
diens français.

Applaudissements prolongés.

LETTRE.? d'excuses

L'honorable M. Lorauger d»une commu-
nication de la lettre suivante, de M.
Claudio Jannet.
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Nous publions aussi,^ la suite, les lettres

reçues de la part des autres invités fran-

çais.

Paris, 38 rue de Varennes, 7 juin 1884.

Clier Monsieur,

Je reçois seulement aujourd'hui votre in-

vitation en date du 15 mai, à assister à la

conventiou canadienne à Montréal.

Je regrette vivement d'être retenu par

des occupations qui ne me permettent pas

de m'y rendre, car je conserve nu excellent

souvenir de l'accueil que m'a fait eu 1880
lu Société Ht Jcan-Baptifilc de Montréal et

j'eusse été très heureux de me r«trouver

cette année au milieu de ses mem])res.

/ De toutes les iustitutions que j'ai admi-

rées, au Canada, la Sociité St Jtan-Baptiste

est celle qui m'a le plus frapi)é. Après votre

clergé si instruit et si patriote, c'est certai-

nement à elle (|ue le peuple canadien-

français doit d'avoir si éuergiquement dé-

veloppé sa nationalité et ses remarquables

aptitudes. Elle remplit un rôle éminem-
ment utile, en groupant sur le terrain com-
mun de la défense de la nationalité les hom-
mes (jne séparent les divisions de partis

inévitables dans un gouvernement libre.

La tSocitté St Jean-Baptiste avec ses réu-

nions, où l'âme même de la patrie semble

passer pour vous animer tous d'un souffle

généreux, tempère toutes ces dissensions et

les empêche de devenir préjudiciables à

l'avenir du pays.

Vous donnez un grand exemple au mon-
de en plaçant eu tête de votre programme
comme base de votre nationalité, la recon-

naissance des principes catholiques. | Vous
reprenez ainsi le grand rôle que laTrovi-

denco avait assigné à votre mère patrie.

Tant que la France y a été fidèle, elle a

crû eu grandeur morale et eu puissance ma-
térielle. L'éclipsé momentanée, je l'espère,

que subissent ses destinées est dû. précisé-

ment à la déviation que des causes funestes

ont imposée à son génie et qui Tout éloi-

gnée de ses traditions.

Honneur à vous, vrais fils de ta France,

qui continuez ces "„raditious et reprenez si

noblement l'héritage de cette destinée !

Le large sentiment populaire, qui inspire

vos hommes publics et qui s^ manifeste si

bien dans les réuuions de la Société Saint-

Jean-Baptiste, a parfaitement saisi les deux
grands objectifs qui s'imposent à votre ac-

tivité :

Occuper fortement le sol du Canada, ral-

r lier et grouper eu un faisceau tons les grou-

pes de Canadiens dispersés sur le continent

nord-amérlGain !

Mou éminent ami M, Uameau a démon-

tré, dans des ouvrages placés au premier

rang dans la science, la supériorité dont

avaient fait preuve les Canadiens- Français

dans la colonisation de leur territoire. Cette

supériorité vous assurera le succès définitif",

j'en ai la conviction, et c'est toujours avec

le plus vif intérêt que je .suis la marche de

vos sociétés de coloui-satiou. C'est là l'objet

le plus digne d'appeler l'attention de yos

hommes d'Etat et de vos législatures.

Quant à grouper Its Canadiens disrersés

aux Etats-Unis, c'est là l'œuvre propre de

la Société St Jcan-Bapiistc s'ap[)liqunnt,

comme vous le dites si bien dans votre pro-

gramme, i\ maintenir l'union entre le clergé

et le peuple et secondant les eHbrts de ces

prêties missionnaires, dont i'ai constaté le

zèl*) vraiment ai>Oatoli((ue aux Etats-Unis,

de ces maîtres d'écoles si dévoués à lew
religion et à leur uationaflité, du ces reli-

gieuses hospitalières, qui sont l'auréole res-

plendissante de la civilisation chrotifrune et

qui se uiultiplient avec une si merveilleuse

fécoudité dans vos foyers chrétiens.

Avec des populations canadiennes com-

pactes dans toutes les provinces de la

l'uissance et jouissant du plein dé-

veloppement de l'autonomie politique,

vous exercerez une attraction de plus en

plus puissante sur les Canadiens des Pjtats-

Unis. Vos excellents collèges catholiiiues,

vos établissements si remarquables d'ensei-

gnement supérieur, attireront, je l'espère,

de plus eu plus leurs enfants et leur assure-

ront cette formation complète de l'intelli-

gence et des facultés de l'âme, qui ne peut

Être obtenue sûrement que dans Mn milieu

complètement chrétien, comme l'est tou-

iours, grâce à Dieu, la province de Québec
avec ses deux nobles cités : la villa de

Champlain et la ville Marie !

La providence réserve de hautes desti-

nées au peuple cauadien-français, et il sera

récompensé sûrement d'avoir pris cette belle

devise aime Dieu et vas ton chemin ! Dans
votre vaste nouveau monde, j'espère que

les conflits sanglants de la guerre seront

inconnus et que c'est uniquement sur la

terrain pacifique des luttes économiques et

de l'émulation des différentes raoes que

vous auivz À combattre.

Les hautes vertus de la famille cana-

dienne, la solide base que vous doHuez à

votre constitution nationale, en la liant in-

dissolublement au Catholicisme, doivent as-

surer à votre race des auccèft^délinitifs. Elle

reconvrira et dominera pacifiquement les

autres races plus nombreuses et plus riches

au début, mois qui ay^iut moins de vertus

morales ont par là même moins de force de

conservation et d'expansion. Déjà, l'im-

|)ortance croissante qui est reconnue à l'élé-

\
\ï\
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inent canadien frauçais dans la république

américaine, est du plus heureux présage.

J'ai donc l'esjiérance que ce vingtième

siècle, à l'aurore duquel un certain nombre
d'entre nous asi^sisteront, verra de grandes

choses accomplies par la race française dans

lî nouveau monde, et d'avance je salue la

France américaine des âges à venir,

Parfois, en faisant des rêves, l'on en fait

à tout âge,—^je m'imagine que je finirai un
jour sur les rives du St-Laurent, dans

votre belle et hospitalière cité et que je

donnerai un fds aux grandes œuvres qui

sont en préparation au milieu de vous.

Mais, en attendant, la date de la St-Jean-

lîaptiste ramène toujours h mon loyer une

fôte de famille. Nous cueillons les rameaux

d'arable et aimons à chanter Vive la Cana-

dienne l

Saluez pour moi tous les membres de la

Société lie St-Jean-Baptiste de Montréal.

Kappelez-moi tout particulièrement au sou-

venir de l'honorable M. Chauveau et du

juge Loranger qui, il y a quatre ans, prési-

daient des fêtes semblables, et croyez tou-

jours vous même, cher Monsieur, à mes sen-

timents de bien allectueusc estinje,

!
'

• Claudio Jannet.

''
Paris, 8 juin 1884.

A Monsieur Gustave Lamotlce, secrétaire

du comité d'invitation de l'Association

St Jean-Baptiste, à Montréal.

Monsieur,

Je suis très touché et je vous remercie

cordialement de l'invitation que vous

m'avez fait l'honneur de m'adresser pour la

gi-ande convention que les Canadiens-fran-

çais doivent tenir à Montréal, le 24 de ce

mois, ainsi que pour les fêtes destinées h

célébrer le 50me anniversaire de la société

St Jean-Baptiste.

Vous savez, monsieur, de quelle pro-

fonde sympathie je suis animé envers les

Canadiens-Français. Je n'ai jamais lais.sé

échapi)er l'occasion de la manifester, soit

personnellement, soit dans les journaux

que je dirige, et je serais heureux de pou-

voir l'attirmer une fois de plus, en allant

assister à la démonstration solennelle qui

se prépare à Montréal.

Mais je suis irrévocablement retenu à

Paris par les exigences du devoir profes-

&ionuel, plus impérieuses encore à cette

époque de l'année, où la session parlemen-

taire imix>8e à la presse politique un redou-

blement de travail et d'activité. *

Eu vous exprimant mes siqcères regrets,

ai-je besoin d'tyouter que, du moins, je

m'unirai par le cœur et par la i)ensée aux

membres de votre grande société, et que je
me ferai un honneur et un plaisir de leur

prêter le concours du Moniteur Universel,

du Monde Illustré, etc, etc, pour mettre eu
lumière, aux yeux du public de la mère-
patrie, i'reuvre qui intéresse à un si liant

degré la famille canadienne-française.

C'est vous dire. Monsieur, que j'accueille-

rai avec empressement toutes les communi-
cations, foit pour articles, soit pour gra-

vures, relatives à la convention et aux fêtes

qui vont s'ouvrir le 24 juin.

Veuillez agréer. Monsieur, l'assurance de
tous mes sentiments de Iraute considération.

Patl Dalloz.

Paris, le 9 juin 1884.
Monsieur,

Je reçois à l'instant l'invitation que
vous me faites l'honneur de nj'ndresser.

J'ai un très- vif regret de ne pouvoir m'y
rendre. Notre session législative n'est pas
terminée, et de plus, des affaires jiersou-

uelles exigent impérieusement ma présence
ici, précisément à la fin du mois. Un de
mes plus vifs désirs est de visiter le Cana-
da et de j)orter aux Canadiens-Frnnçais le

témoignage de l'ardente sympathie des ca-

tholiques de la Vieille France. J'aurais été

très-heureux, je vous assure, de pouvoir
saisir cette occasion de réaliser ce projet.

Dieu, je l'espère, m'en offrira une autre.

Je vous prie d'agréer l'expression

mes sentiments les plus distingués et

mon cordial dévouement.

Lucien Brun.

de
de

.1 i:\

Paris, le 9 juin, 1884. m,
Monsieur,

Je vous suis bien profondément recon-

naissant de votre bonne lettre du 1 9 mai
et de votre gracieuse invitation à la fête du
24 juin prochain.

Le Canada, si près de la France par le

cœur, est malheureusement trop éloigné

géographiquement, pour me permettre d'en-

treprendre à nouveau une excursion parmi
vous.

Ai-je besoin de vous en exprimer tous

mes regrets ? Ai-je besoin de vous dire avec

quel plaisir je serais retourné sur

les bords du St Laurent, j'aurais revu
votre magnifique pays et entendu par delà

les mers l'éloquente expression des senti-

timents si élevés de vos compatriotes ?

Ltt fête de Québec m'a laissé des souve-

nirs trop vibrants pour que je ne déplore

pas amèrement de me trouver dans l'im^KM-

sibilité d'assister à celle de Montréal ; et

Montréal lui-même m'a accordé une trop

chaleureuse hospitalité pour que mon désir

/
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de revoir votre bonne et belle ville ne soit

])as décuplé i>ar la nouvelle des grands et

imi)08ant8 préparatifs que vous faites pour

la solennité de la St Jaan-Baptiste.

Je vous remercie de bien grand cœur,

monsieur, d'avoir j)enRé que je ne pourrais

rester indifférent à cette touchante démons-
tion religieuse et patriotique.

Pourquoi faut-il que je ne puisse vous

exprimer ma gratitude autrement que par

lettre ! J' jpère au moins que vous pourrez

lire entre ces lignes l'attachement i)rofond

et sincère que j'ai conservé et que je conser-

verii toujours pour le cher Canada.

Mon plus vif désir est de retourner un
jour vous rendre visite. Quand on a connu
Montréal, Québec et les Canadiens on ne

peut que souhaiter de les revoir.

Veuillez bien être l'interprète de mes
sentiments les plus cordiaux auprès des

membits de votre comité, et agréez, mon-
.«iieur, l'assurance de mon dévouement bien

réellement et sincèrement reconnaissant et

confraternel.

Cte de Foucault,

Paris, 8 juin 1884.

Monsieur,

Je suis très touché et très reconnaissant

de l'honneur que vous voulez bien me faire.

Ce serait pour moi une grande joie, si je

pouvais me rendre à votre gracieuse invi-

tation.

Par malheur, la raison de sauté qui,

l'an dernier, m'a empêché de partir au mois

de mai i)our le cher Canada, ne me permet
pa-s, cotte année encore, d'entreprendre ce

voyage
11 faut que je reste au logis avec tous mes

regrets.

Mais au 24 juin, en vos jours de nobles

fêtes, par la ponste, de tout coîuT, je serai

avec vous et avec tou.^ ceux qui, en cette

circonstance, donneront un témoignage d'af-

fection iiu Canada.

Veuillez, Monsieur, me garder un bien-

veillant souvenir et agréer l'expression de
mes si'utiments les plus distinguée 1 1 les

ïiluB dévoués.

Xavier Marmieu

Paris, le 11 juin, 1884.

Monsieur,

Vous m'avez fait un grand honneur, en
me conviant aux fêtes et réunions dont le

cinquantième anniversaire de la St Jean-

Rte va être l'occasion à Montréal. Les liens

d affection qui m'unissent au Canada et la

symi)athie que m'inspirent particulièrement

vos travaux m'auraient fait vivement dési-

rer répondre à voire apjiel et si je n'avais

éc'.uté que mou cœur je me serais bien gar-

d ; d'y manquer. Mais sans compter les

travaux parlementaires qui sont, en ce mo-
ment, eu itlbine activité, une foule d'occu-

pations me retiennent h Paris, et bien à re-

gret, je suis forcé de ni'unir seulement de
cœur à votre grande convention.

Veuillez agréer, monsieur, avec l'assuran-

ce du profond chagrin que me cause cette

détermination, l'hommage de ma haute
considération.

A. iJE Mux.

MOR LAFLECllE
:

Véritable ovation, lorsque se lève le vé-

nérable prélat. L'on dirait que la salle va
crouler hous le tonnerre des applaudisse-

ments plus que jirolongés. Voici le résumé
de son discours im}>rovisé :

Une force a réuni cette assemblée ; c'est

le patriotisme. Quels sont les éléments
constitutifs de cette force ?

Comme toutes les forces, le patriotisme
doit être dirigé intelligemment %i l'on

veut qu'il produise de bons résultats. La
vapetar opère de-i merveilles à l'avantage

de l'hommo lorsqu'elle est bien dirigée,

mais par une mauvaise direction elle de-

vient un effrayant engin de destruction.

Et de même le patriotisme mal guidé en-

fante les plus grands désastres.

Le patriotisme est l'une des plus grandes
forces morales, car il a ses racines dans les

plus nobles sentiments du cœur humain.
Il faut, avant de poursuivre, noter qu'il

y a une différence entre la nationalité et le

patriotisme, aussi grande qu'entre una ra-

cine et une fleur.

Que doit-on entendre par nationalité f Ce
mot vient du verbe naître. Ily a des nations

qui vivent sous un gouvernement étranger,

et parmi des races étrangèreu. Ainsi les

Juifs. Ce n'est doncque par la nai.ssance

que nous avons une nationalité. Par la

nais.sance, nous devenons les enfants du
j)éché et notre premier laugMg" est celui db
la douleur. Cela s'explique par la chute
originelle.

Ce qui fuit une nationalité, c'est l'éduca-

tion. Prenez l'enfint d'une mère civilisée

et faites-le élever dans la hutte d'un sau-

vage. Il apprendra le langage du sauvage.

Placez l'enfant d'un sauvage sous les soins

d'une mère civilisée, et il aura le langage,

le» idées et les mœurs de la civilisation.

Le langage est donc le premier élément
de la nationalité. Avant que Dieu eut con-

fondu le langage des cx)nstructeur8 de Ba-
bel, il n'y avait pas de nationalité. Dans
la Saint? Ecriture, nous ne trouvons la
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trace d'aucune nationalité avant le déluge.

La seule distinction qui existait était celle

d'enfants de Dieu et d'enfants des hommes.
Après le déluge, nous ue voyons pas uon

plus de nationalité. Les peuples demeu-
rèrent divisés en familles sous le gouverne-

meut des patri.^.rchefe, jusqu'à ce que la di-

vine Providence jugea à propos de les divi-

ser par groupes.

S'il y a une chose qui tient au cœur d'un

homme, c'est le langage qu'il a appris de sa

mère ; ceux qui ont vécu longtemps sur la

terre étrangère sont très-puissamment émus
par le son de la langue de leur enfance.

Les Canadiens doivent bénir Dieu pour

la belle lajigue qu'il leur a donnée. C'est

un héritage précieuz
;
gardons- le- bien, et

ue le perdons jamni».

Les Canadiens sont un peuple greffé sur

une plante étrangère, et c'est à cela qu'ils

doivent eu partie leur conservation natio-

nale. Ils ont échap[)é aux horreurs de la

révolution française.

L'on se demande souvent pourquoi ils

sont fi loyaux ; la raison est dans la grati-

tude pour la prjotectiou reçue.

Ils sont Français du fond de leurs cœurs
mais Français de la Nouvelle- France. iMous

trouvons chez nous la, langue et les coutu-

mes de la France du Louis XIV ; les mœurs
policées de cette a. Lique France subsistent

sous nos toits.

Ne parlons donc pas anglais sans nécessi-

té, et si nous le pailons, ne le parlons pas

trop bien. 11 n'y a rien que j'aime comme
uu Canadien- Français parlant mal l'an-

glais. Ne permettons jamais à la langue

étrangère de s'asseoir à nos foyers.

Mais il y a un autre élément plus puissant,

dans la nationalité. L'enfant commence à

un certain temps, à retenir des idées, à for-

mer des conceptions, et si celles-ci sont

vraies, elles s'infusent en lui. Si le père est

un catholique sincère, l'enfant sera uu ca-

tholique. La foi est le.second élément dans

la nationalité ; c'est le lien le plus fort et

le plus puissant pour unir les hommes. Ils

ont reçu toutes les lumières de la foi de

leurs ancêtres.

Les enfants ont généralemen*' 1& foi de
leurs parents, il cite les juifs comme exem-
ple. Pourquoi l'Angleterre a-t-elle fait de si

grands efforts pour nous enlever notre foi

catholique et pourquoi leurs etforts ont-ils

eu si peu de succès ? Parce que cette foi de
notre enfance est le lien national.

Si aujourd'hui, les Canadieiis se reudent

dans les plaines lointaines de l'Ouest, cela

est dû à l'établissement dans cet endroit d'é-

glises catholiques. Il y a 66 ans que l'Eglise

a plau'é là l'éteudard de la religion. C'est

ce qui assure l'avenir. Grâce aux travail de

M. Provencher et de Mgr Taché, l'Kglise

fondée dans V Ouest est aujourd'hui pros-

père. Le séminaire, les couvents pt les

école?, eu sont la preuve. Le langage et la

foi sout les vraies sources du patriotisme.Ce
fut pour ces deux grandes choses, qu'autre-

fois les paysans canadiens se battirent.

Souvenons-nous toujours que nous sommes
canadiens et f Uholiques.

Un troisième élément entre dans la na-

tionalité ; c'est l'amour des objets qui ont

d'abord frappé la vue de l'eufanr, le sol qui

a porté Sou berceau et la tombe de ses an-

cêtres, tout ce qu'ils peuvent désigner par

ces mots : la patrie.

C'est eu cela que l'on trouve le secret de

la force du patriotisme.

Sa Grandeur termine en disant qu'on

reconnaît le vrai Canadien en celui qui ai-

me sa langue, sa foi et le lieu de sa nais-

sance.

M. l'abbé Colin et M. de Lorimier adres-

sent ensuite la parole et la première

séance du Congrès est close.

Grande Procession Nationale

MERCREDI, 25 JUIN.

A 8 heures précises devait partir la pro-

cession ; déjà (depuis cinq heures du matin)

une foule de gens, avides de voir, s'étaient

réunis autour du Champ de Mars ; mais

pour des causes incontrôlables le signal du
départ n'a été donné qu'à 9.30 heures.

Au coup de la bombe la procession se mit

à défiler. ,

Il était 2.30 heures, quand la procession

se termina ; elle vint briser ses rangs sur

le Champs de Mars et aux abords de la

place. Immédiatement après, eut lieu la

bénédiction de la première pierre du monu-
ment national.

Les orateurs dont les noms suivent ont

adressé la parole : le Révérend M. Leves-

que, MM. L David, A E Poirier, Thon
M. Beaubien ; M. Rhéaume, président de

la société St Jean- Baptiste de Québec, M.
Benjamin Suite, M. L Allard, l'hon M.
Mercier, l'hon M. Lacoste et quelques

autres.

Les recettes ont été nombreuses ; chacun

est venu verser son obole sur l'autel de la

patrie. Il était près de sept heures quand
cette partie du programme de la journée se

termina.

A huit heures du soir, au terrain de l'Ex-

position, commencèrent les exercices du
caroussel. Rien de plus beau, de plus bril-

lant, de plus précis que ces évolutions de

nos vaillâuts cavaliers.
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Le roi, entouré de sa cour, a assisté à ces

brillants exercices.

La musique du ()5e bataillon et plusieurs

autres firent entendre leurs joyeux accords

et il était dix heures, lors-^m les exercices

se terminèrent.

LE CONGRES NATIONAL

TROISIÈME JOUR—JEUDI.

(Le discours de M. le Supérieur de St.

Sulpice est reproduit in extenso à la suite

des travaux du troisième jour.)

DEUXIEME SÉANCE.

La deuxième séance de ce Congrès a eu

lieu le matin, et a duré de 8i heures à 1

heure, au lieu ordinaire.

L'assistance, moins nombreuse que la

première fois, était cependant encore consi-

dérable.

La séance s'est ouverte par quelques

mots de l'hon. M. Chauveau, regrettant que

des personnes appelées à porter la parole ne

fussent pas inscrites surle programme, et aus-

si qu'à la dernière séance Al l'abbé Levesque

et le Rév. P. Turgeon n'aient pas pu être

entendus, et ajoutant que le Rév. P. Turgeon

avait été inscrit, sur sa propre demande, le

dernier sur la liste des orateurs qui de-

vaient alors être entendus.

Il lit ensuite les lettres des messieurs

suivants, qui s'excusent de ne pouvoir as-

sister au Congrès : M., l'abbé Bmchési,

Québec, M. Alph Leroy, Belgique, M. le

juge-en-chef Bermudez, de la Louisiane, et

M. Jansen, consiil de Belgique.

L'hon. M. Trudel est alors appelé.

NOS DROITS ET NOS DEVOIRS

DISCOURS DE l'hon. M. TKUDEL

Jusqu'à présent, la Société Saint-Jean-

Baptiste a limité son action à un quadruple

objet :

Avant aujourd'hui, la célébration an-

nuelle de notre grande fête nationale a été

une expression de notre patriotisme, une

manifestation de notre force numérique,

une affirmation de n»s droits nationaux

et enfin un jour de ralliement où, oubliant

nos dissensions, nous nous rappelions que

nous gommes tous frère», et échangions

entre nous de cordiales poignées de mains.

Tel n'était pourtant pas le but unique que

les fondateurs de la St-Jean-Baptiste lui

avaient assigné ; et la devise gravée sur

ses armes : " rendre le peuple meilleur
"

témoigne de la haute portée morale qu'ils

avaient voulu donner à leur fondation.

Rendre le peuple meilleur, sauvegarder
notre religion, notre langue et nos lois,

c'était le double but de ses fondateurs, but,

certes, bien louable, qui à lui seul était

bien digne assurément du leurs efforts et

qui tfût suiîi à leur gloire.

Mais voici qu'un nouvel avenir beaucoup
plus important, se dessine à nos yeux et

impose à notre St Jean-Baptiste des devoirs

plus étendus et un <léveloppemeut plus
vaste.

Depuis une vingtaine d'années, voilà que
nos compatriotes, autrefois isolés au sein de
la grande république américaine, se sont
groupés partoiit en paroisses, eu villages et

en sociétés régulières ; voilà que ces grou-

pes renferment tous les éléments coustitu-

tifs d'une société parfaite. L'organisation

paroissiale qui jadis a fait la proviuce de
Québec est en train de faire à notre natio-

nalité, au sein de la grande république, une
existence régulière, Jforte, indépendante,
la plaçant au-dessus des vicissitudes et des
événements qui pourraient porter atteinte à
sa prospérité.

Et ce fait n'est pas accidentel ; il ne se

borne pas à quelques lieux isolés. Ces
groupes canadiens se comptent maintenant
par centaines et,non-seulement, constituent

des villages entiers, mais forment même la

majorité dans plusieurs villes importantes

de la Nouvelle Angleterre.

Oui, dans certaines villes américaines, les

Canadiens-français peuvent élire le maire
de la localité et le choisir b'ils le veulent
Ijarmi les nôtres. Et dans plusieurs villes

où ils sont encore en minorité, on apprécie

tellement leur influence, on est si fier de
leur alliance, que les premiers magistats de
la ville et lôô £)rincjpaux personnages de
l'Etat se font un honneur d'assister à leurs

fêtes nationales.

Si||à ce fait important l'on joint celui que,
dans les provinces maritimes, se révèlent

partout des groupes solidement constitués

d'Acadiens ; si en outre l'on songe que,
dans notre nord-ouest, d'autres groupes non
moins importants s'échelonnent presque
sans interruption jusqu'au pied des Monta-
gnes Rocheuses ; si enfin l'on songe que,par
la force d'expansion extraordinaire de notre
race, ces groupes de Canadiens-irançais pla-

cés de proche en proche vont bientôt se

réunir, l'on voit que la marche continue de
l'élément français depuis les rives de l'A-

tlantique jusqu'au Pacifique finira bientôt

par compléter son évolution et occupera une
vaate zone de pays d'an océan à l'autre ; les

nombreux jalons qui ne sont aujourd'hui

que de? groupes disséminés çà et là devant
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finir par former l'une des plus puissantes na-

tions du globe,s'appuyant au nord à la baie

d'Hudsou, et à l'ouest et à l'est aux deux
Océans.

Ce sera alors que notre nation canadienne-

française accomplira dans sa plénitude, sur

le continent d'Amérique, l'admirable mis-

sion que sa mère-patrie a remplie au sein

dfc la vieille Europe.

Déjà notre rôle de peuple apôtre et de

pionniers de la civilisation est dans une
très grande mesure accompli.

Nous ne sommes demeurés que soixante

dix mille et déjà notre église de Québec
compte par soixantaines les églises améri-

caines, les diocèses de ce continent dont elle

est la mère.

Nos missionnaires remplissent l'Améri-

que et ont promené en tous sens la croix

de JésuH-Christ qui est l'étendard de la

vraie civilisation.

Nos sœurs de charité, non contentes de

fonder partout sur tous les points du Cana-

da, des Etats-Unis et de l'extrême Nord-
Ouest, tant canadien qu'américain, des

couvents, des hospices, des hôpitaux, etc
;

non contentes de s'établir dans les monta-

gnes llocheuses, sur les points les plus recu-

lés de la Rivière McKenzie et jusque daus

l'Alaska, sont allées implanter leurs œuvres

fécondes et régénératrices au sein même du
Chili, du Pérou, du Brésil et de divers

autres états de l'Amérique Méridionale.

Voilà donc'ce qu'est aujourd'hui la na-

tionalité canadienne-française. Or, cette

extension extraordinaii le développement

grandiose de son action et l'avenir que pré-

disent ses œuvres actuelles, imposent à la

société St Jean-Baptiste des devoirs nou-

veaux.

C'est à elle qu'incombe la gigantesque

tâche d'organiser toutes ces forces, de coor-

donner ce moitvemcnt général vers les qua-

tre points cardinaux, de régulariser davan-

tage cette action.

Or, c'est pour se préparer à ce travail

qu'elle vous a tous réunis, messieurs, vous

tous venus de tous les points du continent

pour représenter tous les groupes canadiens

de l'Amérique du Nord, c'est-à-dire toutes

nos forces. C'est, si je le comprends bien,

l'objet principal de ce Congres National.

La séance d'aujourd'hui (26 juin au matin)

a. pour sujets à traiter, tous ceux qui tom-

bent sous le titre général " d'Intérêts na-

tionaux et sociaux."

L'on m'a assigné, dans cet immense tra-

vail, le sujet de " Nos droits et nos de-

voirs."

Pour traiter convenablement un tel s^jet,

il ne suffirait pas d'un simple entretien

d'une demi-heure : il faudrait un livre.

Nos droits et nos devoirs ! Ces deux mots
résument en quelque sorte toute la vie reli-

gieus« et sociale d'un peuple.

Nos droits et nos devoirs : voilà la syn-

thèse de notre existence nationale.

Or, je m'empresse de le dire : bien que,

abstractivement, je considère la question de
nos droits aussi importante, au poiut de
vue des intérêts nationaux, que la question

de nos devoirs ; bien que, vis-à-vis notre

patrie, le principal de nos devoirs religieux

et sociaux consiste à sauvegarder les droits

de notre culte et ceux de notre nationalité,

j'avoue que nos droits me causent infini-

ment moins d'anxiété que nos devoirs. La
raison eu est que Dieu semble avoir fait de
nos droits l'objet d'une sollicitude parti-

culière, que leur conservation me paraît un
fait de l'ordre Providentiel, tandis que
l'exécution de, nos devoirs dépend entière-

ment de nous ; elle ne repose que sur notre

volonté.

Dieu protège visiblement nos droits ;

notre histoire en est une preuve manifeste.

Or, ce que Dieu qarde est bien gardé !

tandis que nous pouvons, d'un moment à

l'autre, par notre faute nous rendre toutà-

fait indignes de la mission qui nous est as-

signée. Alors, le peuple canadien ne failli-

rait pas à sa mission par la perte de ses

droits ; il y faillirait en se rendant indigne

et incapable de l'accomplir.

Nos droits les plus précieux et que, pour

cette raison, il nous importe surtout de
sauvegarder sont :

lo Nos droits religieux : Droit, à l'exer-

cice de notre religion catholique,telle qu'elle

est, c'est-à-dire dans toute sa plénitude et

avec une liberté absolue.

2o Droit à l'usage et à l'emploi de notre

belle langue française, droit à l'éducation

telle que nous devons la vouloir et telle que
nous la voulons, droit à nos ccutuiues, à ia

conservation de nos lois, droit à notre terri-

toire comme premiers occupants, comme
enfants du sol.

Voilà les droits qui me paraissent les

plus importants, les plus essentiels. Il est

bien vrai qu'à un autre point de vue, je

devrais mettre sur la ligne de nos devoirs

les plus importants, nos droits politiques

en ce sens qu'ils sont notre meilleure sau-

vegarde et que l'exercice que nous en avons

est le moyen le plus efficace de sauver les

autres droits et de les maintenir dans leur

intégi'ité ; mois il me parait que, considérés

en eux-mêmes et dans leur importance in-

trinsèque, les premiers sont les plus im-

portants.

Or, je dis que nous avons la plénitude

de ces droits. Ils nous sont garantis solen-

nellement, non-seulement par les articles
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le,

de la capitulation do Montréal ot le traité

de Paris ; ils lo sont par un.- jio^Hoasion

actuelle, non interrompue do plus do cent

ans, avRc l'assentiment favorable du Scu-

verain.

L<?s droits do notre ciilte, qui sont les

principaux, scmt formellement reœnnus h

ri'4,'liHo catlioliiiuo ut à sa hiérarchie toute

entière.

Par exemple, quand il est dit aux docu-

ments que je viinis de mentionner : " Il

sera permis ii l'Evoque «yitholique romain
d'user de ws dus et droits accoutumés,"

il ne s'iigit pus de tel on tel évGque ^Hir-

sonuelleinent
; il s'accit de l'Evêque eu ti.

tre. Par \h, le gouvernement britannique h

reconnu tous les droits de la liiérarchie telle

qu'elle existe en verLu de l'institution cii-

nonique. Car l'Evéque n'est Evoque que

par rinv'estit\ire de sa haute autorité par

Notre-Saint-Père le Pape lui-même.
Celui-là seul que le gouverrement impé-

rial recominît comme Evoque est celui ([u'a

nommé le Pape et nul autre : Voilà

pour les droits du clergé. Ils ont pour ori-

gine rticonuue, l'iustitution papale.

Quant aux droits de la religion eu ellt-

même, ils sont étjalement claire : ce qui

nous est garanti, c'est le libre loxrcice de la

religion cafkuliqm. Or, la religion catholi-

que n'est telle qu'à la condition d'être tout

ce qu'elle est, d'être reconnue dans toute

son intégrité. Et l'Eglise Catholique est

toile qu'elle n'existe et par conséquent,

l'on ne peut en avoir rexercice,qu'à la con-

dition qu'on n'y retra.nche pas la moindre
parcelle de ses dogmes,

L'un de ces dogmes, c'est l'infaillibilité

doctrinale du souverain Poirtife, c'est la li-

berté de l'Eglise, c'est sji complète et absolue

indéixîndance de tout iwuvoir humain. Une
église qui ne senvit pas ' une sociétd par-

faite et pleinement libre '' ne serait fias

l'Eglise catholique ; la religion pratiquée

par une église non société parfaite et pleine-

ment libre, ne serait pas la religion catho-

lique. Par conséquent, nous donner le li-

bre exercice d'une telle religion ne serait

pas exécuter les dansai du traité.

De là, suit nécessairement que des res-

trictions apjwrtées par l'Etat à l'éducation,

de façon à la soustraire au contrôle que l'en-

seignement dogmatique donne à l'Eglise,

seraient une violation formelle du traité.

J'ai le libre exercice de ma religion. Or,

l'un des exercices de cette religion est l'ac-

complissement de l'obligation de soumettre
au contrôle de l'Eglise l'éducation donnée
dans le pays. Donc, tonte mesure de l'Etat

me privant du bénéfice de ce contrôle est

une violation du traité. J'ai droit à des

lois soumettant l'éducation au contrôle de

l'Eglise
; i'ai le droit à des lois me permet-

tant l'exercice du devoir de soumettie l'édu-

cation de lues enfants au contrôle de l'E-

glise.

'"^r, tous ces droits : Droits du culte,

droit de notre langue, droit au lerritoirp,

droit an sol, la Providence nous les a non
pas seulement conservés, mais elle nous ou
a doublé, je dirai même f-ous quelques rap-

ports décuplé l'ex-îrcicr, »le telle f ii,'on que
les droits dont uous avons aujourd'hui la

plénitude nout tels que,jamais, nos ancêtres

u'euaseiit osé en ambitionner la possession.

Il y a plus : il y a tels de ees droits qne
l'on ne songerait jws à nous disputer et qui
cependant, il y a 25 ans à jxine, étaient

l'objet de neutre plus anxieuse bollicitude.

Car exemple, nos pères ont lutté en hé-

ros pour conserver dans la vallée du Ht-

Lnurent unpied à tene lai Catholicisme.

(Ii'tte capitulation de Montréal, scellée du
pommeau de leurs éjié"s, avuc combien
d'anxiété ne stipule-l-elle pss le libre

exercice de la religion catholique dans le

(^aiiaiia?

Eussent-ils pu croire raisonnablement

qu'apiès la conquête, en moins d'un biècle,

10 modeste Evêché, de Québec dont ils ont
voulu assurer le maintien aurait, comme un
arbre gigautesqne,couvert toute l'Amérique,

non seulement l'Amérique découverte par
les découvreups français ; non seulement

l'Améridue établie par les colon» Anglais,

mais même toute l'Amérique septentrio-

nale appartenant aux Hollaudais,aux Portn-

guais et aux î'.spagnols ! Même, tonte l'A-

mérique découverte par les llur^ses !

Vers 186fi, il n'y a que 18 ans, nous lut-

tions laborieui-euient pour assurer les droits

de la lanijue française et de notre nationa-

lité dans les limites de la Province de
Québrc. Et ce oiiecès de coiiserTation de

nos droits nationaux dans Québec parais-

sait incertain aux plus ardents patriotes.

11 y avait même alors des (Canadiens fran-

çais de haute position qui regardaient cette

consorvation comme une chimère et qui,

dans la certitude oii ils étaient que notre

anglification et la i)erte de notre langue

n'était qu'une affaire de temps, anticipaient

sur notre anglification et bannissaient en

quelque sorte le français de leur foyer domes-

tique.

Eh bien! maintenant, la parfaite conserva-

tion de notre langue dans (Québec, môme
sa prépondérance absolue ne fait plus de

doutepour personne.

Or, ce n'est pas tout : aujourd'hui, l'A«

cadien du littoral de l'Atlantique, tout

comme le colon canadien rendu au pied des

Montagnes rocheuses, ont droit à l'usage de

leur langue ; et la langue française est.

t

il
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tout rnniine la Inn^uc tioglaisn l'uuo des

deux liiugnr» fp'Hciel l<"< y)ftrléc.s d« droit

de rAtlaiHi<iUf au l'ivciriquo.

Il »^n eat de Hjt"'ine df uoh droits au terri-

toire : l'Acadicn, iiidignemout clin.s;.i' du
Hol qui l'a vu naître, il y n cent ciininajite

auH, iH' i)eut-il pas, tout aussi bii'i ((ue

l'AnylaiH ou l'Kco.sKui.s su tailler j.our .ses

enfants do larfji's patriruDinesMur ii'inii)orte

quel poii^L du lorritoirn canadien î Le Ta-

iiadicTi-R'ançais no j»out-il fi^w anjonnrhui

iilU r fonder >1<'h villaj^eft frnnraih h des centai-

noH do lieu au deli du ipoini «h s'est arrêté

Motrp iminortt'l découvrour Varenne do La-

Vorandryo .'

Au iioint de vuo du territoire, donc, do

même qu'au ^wjint do vue de k langue ot de

la religion, îa Providence nous n consorvt'i

on roslituo dix fois i>lu8 de droits que nous
n'eussions osé en tspùrer, môme dans nos
rôvofl les j)lus exagérés.

Kt ne dirait-on jius aujourd'hui que ces

mip'ations au-deh'v do la ligne 4r)iènie, que
jusqu'.'i il y a 20 ans,nous avons considérées

eoniiJie une calaniilé, comme un désastre

national, ne diniit-on pas <ju'elles ont été

des corps espéditionuairoa lancés par la

Providence à la conquête d" tout l'ancien

territoire découvert jiar nos pères et Hirosé

par le san;.; do nos martyrs ?

Combien Dieu ue ."«e jouo-t-il pas des plus

liabiles couueptions du génie humain ! Avec
quelle! a.stucieuse habileté la diplomatie

américaine ne tsiillait-oUo pas dans notre

tcnitoiro au siècle dernier, de façon à ne
nous lais.ser qu'une langue de terre bien

étroite an sud du St. liaureut ! Eh bien !

aujourd'hui, nos Canadiens envahissent

tellement les b^tats de la nouvelle Angle.

teiTO ; leur puissance do reproduction e.-tt

telle que, d'après des calculs très-modéré.s,

ou arrivo à la conclusion qu'avant cent ans,

IJeut-étro même avant 50 au.s, ils formeront
une majorité dans cette partie des Etats-

Cnis, et auront ses destinées entre leiu-s

mains.

Je ne voudrais pas exprimer des vues
trop ftptimLstes ; uiais j'avoue que j'ai foi

dans le mérite de nos colons apOtros et dans
le sang de nos missionnaires imutyrs.

Je crois que tout le territoire qu'ils ont
arrosé de leurs s'jeurs et de leur sang, ou
l'équivalent de ce territoire.revienura à leur

nation, si toutefois elle no s'en rend pas
indigue.

Ce que nous anticiponn au delà de la

ligne lûa s'est réalisé depuis 25 ans, dans
les cantons de l'FiSt.

Qni ne se rappelle la préj^ndérance an-

glaise qui "xistait là, il n'y a que quelques
16 à 20 aus.et pourtant 20 ans ont suffi pour
rendre nos compatriotes maîtres d'une

région où, il y a ilO ans, ils n'oxer(;aient pa»
même la plus petite influence municipale.

Mes e8i»éranceK ne vont pourtant pua
jusqu'à espérer que la race française ne re-

))ri'UU(, la belle va lée du Mississipi, décou-

verte par Johette, Marquette et Lassalle ;

înais je croi:i que l'équivalent nous sera

donne vers l'ouest, eu terres que n'ont pas

explorées les aucieiis découvreurs français.

Je le répète donc ; quant h ne» droit.",

lu Providence les sauvegarde et iious eu
réserve un exercice dix fois jilns considéra-

ble que celui que nous anticipiouc, même
dans nos e.spérance3 Us plu.s invraisembla-

bles.

J'avnis do»ic raison ùerUre 'jue nos droit»

i>e doivent nous inspirer aucune appréhen-
sion.

Il me reste à parler maintenant de nos
devoirs. C'était la partir, sur Jaquelle je me
projw.sais surtout d'insister ; c était celle

qui, à mes yeux, était la plus imjjortanta

d(^ mes observations ; et, pourtant, je ne
l'aborderai même jias. J'iii déjà, depuis
plusieurs minutes, dépn:HSé le temps qui

m'avait été assigné.

Une simjde léfloxion, pourtant, pour
mettre sous vos yoiu, d'une manière plus

snisissante.cette vérité: qu'il nous faut être

beaucoup plus anxieux .\ l'article de nos
devoirs ^u'à celui de nos droits.

Do nos jours, on ne ce.s»e de rappeler an
])eupli; quels sont m'M droits. Mais très ra-

rement lui narle-t-on de ses devoirs.

Et, pourtant, ces termes do droits et de
devoirs sont corrélatifs. Le» droits impo-
sent rac<^)mi)lisseuieut du devoir que fait

nuitre l'exercice du droit.

Je choisis un exemple qui est de tous les

jours. En pays con.stitutionnel, c'est le

peuple, c'est l'électeur qui gouverne. Cha-
cun,d'une façon bien différente : et le simple

électeur qui choisit le député, et le déiaité

qui met le minist,A3 au pouvoir et l'y main-
tient:, chacun, disons-nous, met à sa façon,

la main au gouvernail de l'Etat. C'est le

droit incontestable de chacun. Mais quel

devoir l'exercice do ce ikoit .suppose-t-il ?

peuple ! tues souverain, c'est toi qui

gouvernes par ton vote, ne cesse-t-on de dire

à l'électeur. Voilà bien le droit. Et ce

droit, il n'est pas en p^ril. Mais le de-

voix ?

N'est-il pas vrai que, si l'électeur a ainsi

le droit de choisir sou député et indirecte-

ment ses gouvernants, ministres, juge.s,etc,

puisque tous sont choisis par ceux constitués

en autorité par sou vote, il découle

de l'exercice de ce droit un devoir sérieux,

une responsabilité terrible ? S'il a le droit

de gouverner à sa façon, n'a-t-il pas le de-

voir d'agir de manière à ce que le pays soit
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parfaitement gouverné ? N'est-il |>as res-

ponsable de tou.i lt!8 abua, de tout le mal
que font ceux qu'il a ainsi constitués en nu-

torité par son rote î Et ce devoir, comment
l'exerce-t-il ?

Je ne veux i)aH faire ici le tableau lugubru

et décourageaut de l'électeur e:ier(;aut la

frflnchise «ous l'impulsion de l'ivrognerie,

de lu corruption et de motifs pires aurore.

Je me demande seulement si ce devoir de

voter, il l'exerce avec connaissance de cause

et après avoir sérieusement étudié et exa-

miné comment il doit s'y prendre (tour

remplir ce devoir.

£t de fait, le [wut-il ? Dix-neuf fois sur

vingt, le vote n'eat-il pas i)our lui un sim-

ple jeu de hasard ou il ne peut ni de près,

ni de loin, se rendre compte de l'effet de

son vote 1

Et 6' est- il pas vrai que, plus souvent en-

core, l'électeur est ". 'ns l'impossibilité ab-

solue de savoir cor nent voter pour servir

la cause du bien. Et eu parlant ainsi, jo

ne pirle pas des illettrés. Combien parmi
les classes instruites vont déposer leur vote,

sans connaître rien du mérite des questions

politiques pour ou contre lesquelles ils vo-

tent ! Même les hommes experts dans la

politique, que les devoirs de leur état

mettent durant six mois dans l'impossibili-

té de suivre au jour le jour les questions,

ont-ils des idées justes et une connaissance

bien précise touchant le mérite des mesu-
res qui sont l'obj-'t du débat ?

J'irai plus loin. Je vois ici plusieurs

juges qui sont d'anciens hommes d'état ;

je vois nombre de députés comptant parmi
l'élite de nos hommes d'état actuels les plus

intelligents et les plus instruits.

Eh bien, je leur demanderai combien de

fois su> environ cent cinquante votes qu'ils

ont donnés par session, combien de fois ils

ont donné un vote parfaitement raisonné et

en parfaite connaissance de cause
;
par con-

séquent, combien de fois ils ont accompli

parfaitement cet impérieux devoir que leur

imposait leur droit incontestable et si pré-

cieux de voter ?

Et si le devoir est si ditiicile à accomplir

pour les hommes qui ont fait de la politi-

que une étude spéciale l'objet spécial de
leur existence, combien ne doit-il pas l'être

pour la grande majorité des simples élec-

teurs ?

Et pourtant, sur le vote nous jouons pres-

que continuellement les destinées de notre

patrie, de notre nationalité !

Le devoir à accomplir est donc pour nous.

Canadiens-français, incomparablement plus

digne de notre sollicitude que la revendica-

tion de nos droits.

Après l'hon. M. Trudel, l'honorable juge

A. D. RuuTiiiKU est invité, et salué par

des applaudissements prolongés.

UIWOtfHS I»K L'UON. JUOK UOUTIMKH

^f, It Présidnit,

Me.iiiamca, Messùt^n,

Il me semble qu'il m'appartient, à titre

do Québecquois, de féliciter cordialement

et chaleureusement'la grande et belle ville

de Montréal iwur les grandes et belks ma»
niffi-tations dont elle noiu donne le aiiec*

tac le

Le premier rang qu'elle occupe déjà sous

tant de rapi^orts parmi les autres villes du
Canada, elle va le prendre dans les annales

des fêtes de la nation, et ses sd-urs n'en

seront pas jalouses, grâce à l'accueil frater-

nel qu'elles reroivent dans ces jours mémo-
rables.

Une seule restriction est permise en ce qui
concerne ce Congrès, qui ne réunit pas d'au-

ditoire assez nombreux. Si j'en devais juger

par le nombre de nos auditeurs, je devrais

croire que Montréal est une ville bien plus

petite que Québec.

Mais quel beau spectacle a été la proces-

sion d'hier ! Jamais, peut-être,notre race ne
s'est affirmée dans un pareil déploiement

de jeunesse, do force et de beauté. Toute
la nation semblait marcher à l'accomplisse-

rement de ses destinées, tête haute,libre,ne

s'inclinaut que devant la Croix, fière du
passé, contente du présent, pleine de cou-

fiance en l'avenir.

Une chose.pourtant, m'a tout particuliè-

ment frappé dans ce spectacle heureux, pai-

sible ei triomphant ; c'est le contr.nate qu'il

présente avec la situation pleine d'anxiétés,

d'incertitudes et de terreurs de la société

européenne.

Vous le savez, je viens de visiter encore

une fois le vieux monde, et il me semble
convenable et intéressant, en un Jour

comme celui-ci, de faire ressortir ce con-

traste et d'en tirer une leçon utile aux in-

térêts nationaux et sociaux du Canada
français. Tel est l'objet q.*j je me propose

dans les quelques mots que je viens vous

adiesser.

Ce n'est pas dans le vieux monde, mes-

sieurs, qu'il faut chercher la sécurité, la

stabilité, et la confiance en l'avenir. I^e

sol de l'Europe tremble et toutes les voix

prophétiques les plus autorisées y présagent

des catastrophes.

Sans doute, il y a là, comme ailleurs, des

optimistes qui voient tout en rose ; mais
ils ne se rencontrent guère que parmi
les savants, qui, retirés au fond de
leurs cabinets, pâmés d'admiration de-

vant ^eurs découvertes, sont convaincus
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que la science eiuffira à sauver les sociétés

en péril.

Écoutez leur enthousiasme puéril :

" Nous avons transformé la terre, s'é-

crient-ils, et l'âge d'or que la science pré-

pare va bientôt briller sur le monde. Déjà

nous en voyons poindre l'aurore.

" Le moyen-âge avait fait de ce monde
une vallée de lamies où l'humanité déchue

devait pleurer une prétendue faute origi»

uelle, et attendre dans les rigueurs de la

pénitence une félicité plus que probléma-

tique au-delà du tombeau.
" Grâce à la science, nous allons faire de

cette vie une merveille de bien-être, de

plaisirs, de jouissances et de beauté.
" Qrâce à nos découvertes, l'homme par-

court maintenant la terre comme sa mai-

son. Il la porte dans sa main avec plus de

vérité que Chi -lemagne.

••D'abîmes redoutables qu'elles étaient

jadis, les mers sont devenues pour lui d'im-

menses voies de communication, et des pa-

lais flottants le transportent d'une rive à

l'autre. Des dragons de feu, entrainac:;

d'innombrables convois humains, parcou-

rent les continents avec une rapidité

effrayante. Des fils mystérieux sillonnent

les airs, courent au fond des océans, et per-

mettent aux antipodes de causer ensemble.
" Où le moyen-âga élevait des cloîtres,

nous avons bâti des usine», et des milliers

de machines fournissent maintenant du
travail à des milliers d'hommes.

" Encore quelques années de pregrès, et

nous remettrons l'homme en possession de

ce paradis terrestre qui lui fut donné au
commencement, s'il faut en croire la lé-

gende chrétienne."

Telles sont. Messieurs, les illusions que
les savants caressent au fond de leurs labo-

ratoires ; et ces rêveurs naïfs n'entendent

pas les cris de la rue, où gémissent les

déshérités et les souffrants ! Us ne s'aper-

çoivent pas que des bas-fonds de la société

montent des clameurs formidables qui trou-

blent le sommeil des souverains et de leurs

miT'^stres !

Et cependant, messieurs, le grand péril

social qui menace aujourd'hui le vieux
monde est imminent, et les hommes
d'Etat dignes de ce nom ne s'y trompent
pas.

Hélas ! messieurs, tout admirables qu'ils

soient, les progrès de ce siècle étonnant
n'ont pas diminué le nombre des malheu-
reux ; et devant le riant tableau que les

optimistes font passer sous leurs yeux, leur

désespoir ne fait que grandir.
" Rendez-nous pluiôt les cloîtres, s'é-

ç^ent les uns^ afin que nous puissions y

pleurer en paix nos illusions perdues, et

ne plus voir votre société maudite, édifiée

sur vos prospérités insolentes et sur nos
infortunes imméritées.

Et trouvant les cloîtres feimés, ils met-
tent fin par le suicide au rêve de douleur

qui fut leur vie.

Les autres, qui forment le grand nombre,
organisent dans les ténèbres l'armée des

Révoltés, et, parlant de la société comme
Caton parlait de Carthage, ils disent : " de-

Icnda C3t, il faut qu'elle soit détruite."

Ils sont à l'œuvre, et tout récemment»
j'entendais le Père Monsabré s'écrier

du haut de la chaire de Notre-Dame de
Paris :

" Messieurs, la masse des pauvres et des

prolétaires s'entasse, comme une montagne
volcanique, près des riantes collines où
vous jouissez. N'entendez-vous pas gnJnder

le feu de ses jalousies et la lave de ses

colères ? Ne voyez-vous pas monter au ciel

la noire fumée de ses revendications ?

Habitants d'Herculanum et de Pompéies,

sauvez vous ! Ce A/ésuve humain va
crever. Demain, les inégalités sociales

disparaîtront dans une catastrophe, jus-

qu'à ce que notre incurable sottise les ait

rétablies."

Voilà, messieurs, la grande menace qui
plane au dessus des sociétés dans l'ancien

monde. C'est la guerre sociale, universelle,

implacable, ayant à sa disposition comme
moyen d'action la puissante organisation

des sociétés secrètes.

II—Mais il y a un autre nuage qui as-

sombrit encore l'horizon du vieux monde.
Il y a une autre guerre non moins terri-

oie qui, d'un jourli l'autre, pourra changer
en ruines des villes aujourd'hui florissan-

tes : c'est la guerre internationale ou' euro-

péenne.

Les peuples européens s'y attendent et

s'y préparent. Ils fourbissent leurs armes,

ils remplissent leurs arsenaux de munitions

et d'engins destructeurs, et tous les

hommes capables de porter les armes se font

soldats.

J'ai traversé l'Allemagne, et son aspect

militaire m'a épouvanté. La ruche immen-
se où tant d'abeilles industrieuses distil-

laient LPguère le miel de la science est

maintenant remplie de guêpes qui bour-

donnent un chant de guerre, et dont l'ai-

guillon menaçant impose le respect et la

crainte.

Partout, même dans les plus petites

villes, on voit se mouvoir la nation de fer.

Partout, des garnisons et des Champs de

Mars. Partout résonnant les fanfares, les

cliquetis d'armures, et les pas cadencés lea
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régiments qui passent. Caserne immense,
perpétuellement en travail, et enfaLtant

tous les jours de nouveaux automates d'a-

cier.

Tel est l'aspect de l'Allemagne ; et celui

de la France n'est pas plus rassurant, hélas I

Ne vient-elle pas d'adopter encore une
nouvelle loi de recrutement ? £t cette

nouvelle loi ne fait-elle pas des soldats de

tous les Français sans exception, ni dis-

tinction, ni privilège /

C'est en vain qu'on a dit au gouverne-

ment : Mais vous allez ruiner le commerce,
vous allez compromettre l'industrie, vous
allez mettre fin à des existences nécessaires,

vous allez enfin rendre impossible le recru-

tement du clergé. Le gouvernement n'a

voulu rien entendre, et la dernière objec-

tion l'a probablement encouragé, au lieu

de le dé);ourner de sou projet. La loi a été

votée à la chambre des députés, et ce vote

démontre que l'intérêt militaire prime tous

les autres, et que l'on prévoit l'imminence
d'une conflagration universelle, et de guer-

res épouvantables.

Mais, allez-vous me dire peut-être, com-
ment se fait'il que les peuples qui se van-

tent le plus de leur civilisation et de leurs

progrès entretiennent et nourrisseât chez

eux ce dî*agon insatiable de 'a guerre qui
dévore leurs enfants ?

Âh ! Messieurs, nous touchons ici à l'un

des plus grands problêmes de la vie des
peuples, à l'énigme toujours renouvelée des

sacrilices sanglants. Je me suis souvent po-

sé cette question : pourquoi Dieu, qui est

la bonté, qui est la douceur inflnie, pour-

quoi notre Die^; d'araou semble-t-il avoir

soif de sang humain ? Pourquoi permet-il

ces douloureuses hécatombes ?

Sans doute il n'en serait pas ainsi si la

prévarication originelle de l'homme n'a-

vait pas trahi les desseins primitifs de la

création.

Sans doute ''». chute, et la malédiction
qui l'a suivie, ont rendu la terre à jamais
inféconde pour les vtirtus, et ce sont les

rosées sanglantes qui lui rendent la fertili-

té. Mais le prol lème de la guerre appelle

une autre solution : c'est que les crimes des
hommes, toiyours plus nocabreux, appellent

toujours de nouveaux châtiment» ; c'est que
notre Dieu est non-seulement la bonté,

mais qu'il est aussi la justice, et le Ciel ré-

pond aux révoltes de la t«rre en lui deman-
dant des sacrifices. Ce n'est pas assez que
le Fils de Dieu lui-même ait offert son sang
et que le Ciel inexorable l'ait accepté. Il

faut que l'homme continue de sacrifier à la

Divinité qu'il continue d'offenser ; et com-
me il refuse de lui offrir les hajties non
sanglantes que la religion chrétienne met à

sa disposition, Dieu le condamne à payer
l'impôt du sang.

MtJgré lui, il le paiera, ce tribut doulau-

renx, et la terre deviendra comme un im-
mense autel où fumera le sang des victi-

mes humaines pour satisfaire à la justice

divine.

peuples, que le Christ semble avoir

rachetésien vain, quand donc comprendrez-

vous que tous vos traités solennellement si-

gnés et scellés par vos scuverains sont de
nulle valeur, et que c'est avec Dieu qu'il

Tant faire la paix ?

terre qui méditez constamment de nou-

velles révoltes contre Dieu, et vous, cieux,

dont la foudre gronde sans cesse, quand
donc déposerez-vous les armes et con-

cluerez-vous une alliance durable et défini-

tive.m—Guerre sociale, guerre internationa-

le, voilà donc, messieurs,quels sont les fléaux

terribles qui menacent l'Europe. N'avais-je

pas raison de vous dire qu'il y a un con-

traste saisissant en cette situation et la nô-

tre ? Grâce à Dieu, nous n'avons pas à re-

douter ces lamentables calamités ; nous

avons la paix sociale, et nul peuple ne son-

ge à nous faire la guerre.

Notre armée permanente n'est qu'une garde

d'honneur et nous n'avons pas au milieu de

nous ces nouvelles couches sociales qui tra-

vaillent ailleurs au renversement de toute

autorité et de tout ordre.

£t maintenant, messieurs, quels devoirs

nous impose cette situation heureuse et

tranquille que la Providence nous don-

ne !

Il en est deux surtout dont la patrie, il

semble, réclame l'accomplissement avec ins-

tance.

Le premier, c'est de ne pas troubler la

paix sociale que Dieu veut bien nous don-

ner, par de vaines querelles, par de mes-

quines dissensions, par des tempêtes dans
un verre d'eau. Ne voyez dans mes paroles

aucune allusion quelconque à personne, ni

à aucune querelle particulière. Mais ne
pensez-vous pas comme moi que nous

sommes nés querelleurs et que nous ne ré-

sistons pas assez à ce penchant de notre

nature ?

Cessons, Messieurs, de nous déchirer, et

de représenter comme des hommes malhon-

nêtes ou comme de mauvais catholi-

ques tous ceux qui ue pensent pas comme
nous.

Combattons l'erreur ; combattons les

idées révolutionnaires qui font tant de mal
à l'Europe, et qui traversent les mers. Mais
n'oublions pas que la charité est une vertu

qu'il faut pratiquer avec d'autant plus dd

perfection qu'on est meilleur catholique, et
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mettons fin à ces luttes fratricides qui n'ont

souvent pour cause que des divergences d'o-

pinions.

Kappelons-nous que nous sommes les dis-

ciples de celui que les anges ont annoncé

en chantant :
" Paix sur la terre aux

hommes de bonne volonté !
" Or, je

vous le demande, Messieurs, est-ce que

nos compatriotes ne sont pas eu très

grande majorité des hommes de bonne vo-

lonté ?

Regardons les choses de haut, et les aspé-

rités qui nous semblent aujourd'hui des

montagnes ne nous apparaîtront plus que

comme des grains de sable.

N'oublions nas qu'un navire peut faire

naufrage dans la mer la plus calme, si les

ais se disjoignent et font des fissures

dans la coque. Or, les divisions intestines

dans une nation, ce sont des fissures dans

le navire.

Notro second devoir nous est indiqué

par Dieu lui-même comme étant un fruit

naturel de la paix. L'Ecriture Sainte dé-

crit ainsi le règne de Dieu sur terre.

" Une nation ne lèvera plus le glaive

contre une autre nation, et les peuples ne

marcheront plus au combat les uns contre

les autres. Ils forgeront leurs épées en

socs de charrues et leurs lances en faucil-

les."

Voili, messieurs, quels doivent être les

fruits merveilleux de la paix. Vous savez

de quel rayon de gloire est enveloppée

cette arme noble qu'on appelle l'épée ? Eh !

bien, l'écrivain inspiré couronne ici d'une

auréole plus belle encore, ces vulgaires ins-

truments qu'on appelle la faucille et 1;» char-

rue !

mes compatriotes qui portez l'épée, et

qui, assoiffés de gloire militaire, voudriez

peut-être avoir l'occasion de tirer votre

arme du fourreau, contentez-vous de mon-
ter la garde aux frontières de la patrie

et livrez-en le sol tout entier aux semences
fécondes et lucratives de la paix.

Place aux agriculteurs ! Place aux colo-

nisateurs !

Que le glorieux clairon des batailles reste

longtemps muet dans nos fertiles campa-
gnes ! La musique que mon pays préfère,

c'est le son des cloches annonçant le bap-

tême de ses nombreux enfants ; ce sont les

hymnes sacrés qui remplissent ses églises
;

c'est la chanson du laboureur revenant le

soir au logis à travers ses champs couverts

de riches moissons ; c'est le refrain du petit

pitre mêlant sa voix claire aux bêleii'euts

de ses troui)eaux.

Si donc. Messieurs, vous sentez en vous-

mêmes une sève, une activité, des forces et

des ressources pécuniaires que vous ='»'Til-

liez mettre au service de la patrie, em-
ployez-les à promouvoir l'agriculture et la

colonisation. Et quand votis rencontrerez

sur votre route l'un de ces hommes que l'on

a si justement nommés apôtres de la colo-

nisation, saluez, Messieurs, saluez bien bas,

car c'est un conquérant qui passe.

C'est le conquérant pacifique, qui ne
verse d'autre sang que le sien. 11 ne fait

pas la guerre à ses compatriotes ; il la fait

aux éléments, à notre climat rigoureux,

aux broussailles qui se sont emparées du sol.

Les ennemis qu'il abat, ce sont les forêts.

Les conquêtes qu'il rêve, ce sont des dé-

serts à fertiliser, dos savanes à transformer

en villages.

Yoilà les combats que je propose à tous

ceux qui ont l'humeur belliqueuse. Qu'ils

consacrent à coloniser leur budget de la

guerre, et la patrie les acclamera comme
des bienfaiteurs.

Je termine par deux mots qui résument
tout ce que ie viens de vous dire : le grand
intérêt social du moment, c'est la paix

;

et le grand intérêt national, c'est la coloni-

sation.

l'iion. m. royal

En le présentant à l'auditoire, l'hon. M.
Chauveau rappelle qu'autrefois il eût occa-

sion de couronner dans cette enceinte même
l'hon. M. Royal alors élève du collège du
Gésu, et l'on disait alors : "Ce jeune hom-
me ira loin !

" Eh bien ! oui ! il a été

loin.

L'honorable M. Royal parle en les termes

qui suivent :

Parmi les sujets propasés à l'étude par le

Congrès national, celui de l'autonomie des

provinces me paraît singulièrement digne

de fixer l'attention dans les circonstances

actuelles.

Nous nous sommes réunis dci tous les

coins du Canada pour célébrer la patrie,

sans doute ; mais c'est encore et plus peut-

être pour examiner la situation, énumérer
nos forces, adopter un but commun et har-

moniser les volontés et les efforts.

L'éclat des fêtes, la splendeur des céré-

monies, l'immense concours du peuple, la

parole des orateurs, tout cela enivre et fait

battre le cœur plus vite dans les poitrines :

mai* s'il n'en devait rester qu'un simple

souvenir, rien d'utile, rien de pratique pour
la Religion et la Nationalit.é, nous nous se-

rions trompés

Je l'avouerai : c'est le caractère d'utilité

pratique donné par le Congrès à cette gran-

de manifestation nationale qui emporte sur-

tout mou suffrage et mon admiration.

Il n'y a pas à en douter, les jours d'é-
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jours d'é-

preuve sont arrivés pour le régime politique

de 1867. Partout l'opinion s'inquiète ; il y
a du malaise ; les provinces s'agitent, et

l'avenir sans être mena(^ant n'est pas sans

nuages. La constitution de 1867 serait-elle

destinée à un échec inévitable ? Je ne le

crois pa^ ; mais l'heure me semble bien

choisie pour jeter dans le courant des idées

quelques formules courtes, claires, saillan-

tes sur cette question vitale de l'autononue

des provinces.

Nous sommes d'autant plus à l'aise pour

en parler qu'aucun des partis politiques

n'en a eneere fait un article de son pro-

gramme.
Il y a 17 ans que uous pratiquons la

constitution de 1867 ; certes, ce n'est pas

moi qui tairai mon admiration des progrès

matériels accomplis dans ce court espace de

temps. Mais la grandeur morale d'un pays

se mesure-t-elle toujours sur le chiffre de la

circulation monétaire, sur le mouvement
du commerce et de l'industrie d'après

les grandes entreprises publiques ? On peut

en douter. Ces choses passent et sont sou-

mises aux disputes de l'homme comme aux
caprices du temps.

Ce qui intéresse avant tout, c'est la

somme de bonheur assurée au peuple, ce

sont les institutions qui garautisseut ses

autels, sa foi, ses foyers et sou histoire, s'il

en a une.

Messieurs, le rêve d'une république uni-

verselle, rêve des loges maçonniques, sera

toujours un crime et une abomination sociale

parce qu'entr'autres choses il supprime
l'idée des nationalités.

Or, qu''^st-ce que c'est qu'une nationa-

lité ?

C'est, si je ne me trompe, le triomphe
d'un peuple dans ce grand combat pour l'ex-

istence, combat qui devient de plus en plus

Tude. C'est la formation, pénible souvent,

lente toujours, d'une société ayant une lan-

gue, une civilisation, un caractère, une lit-

térature et une philosophie qui lui sont

propres. La Grèce et Rome chez les an-

ciens, la France et l'Angleterre chez les

modernes sont des nationalités distinctes
;

ces divers peuples ne sauraient Stre confon-

dus avec aucun autre. Leur autonomie est

parfaite.

Ce mot de nationalité se trouve sur toutes

les lèvres dans ces fêtes retentissantes dont
nous sommes les acteurs empressés et les

témoins enthousiastes ; est-ce que nous
possédons vraiment une nationalité présen-

tant toutes les marques de celles des pays
que je viens de nommer ?

Messieurs, nous ne saurions être confon-

dus avec les populations qui nous entou-

rent ; nous avons presque tous les éléments

constitutifs des fortes nationalités, e.; nous
pouvons marcher d'un pas sûr vers l'ordre

de choses qui en >'era le glorieux couronne-

ment.
Notre foi si vive et si admirable,—notre

union intime avec le clergé, notre organi-

sation religieuse, notre langue, notre his-

toire, notre existence séculaire sur ce conti-

nent, nos aptitudes aux choses de l'esprit

plutôt qu'aux choses positives,—tout jus-

qu'à nos défauts— et nous en avons,—em-
pêche que nous soyons noyés par la vague
montante de l'immigration de langue
anglaise.

Vous le savez ; il manque encore sans

doute un trait essentiel à notre natio-

nalité si nous la comparons à celles du
vieux monde. Ce trait c'est l'indépendan-

ce politique. Nous nous possédons à l'inté-

rieur ; l'Angleterre avec une r-ire sagesse

nous a fait le j)euple le plus libre de la

terre ; mais nous n'avons pas la plénitude

de notre action à l'extérieur. Nous avons
un nom, mais nous n'avons pas de drapeau,

cet emblème de force et de dignité des peu-
ples arrivéb.

N'allez pas croire — Messieurs — que je

veuille déplorer cette situation d'infériorité

plutôt apparente que réelle, ni que j'apiielle

de mes vœux, avant son terme, cette suprê-

me évolution des nationalités ; ces choses

sont l'œuvre du temps, —et le temps ap-

partient à Dieu qui mène les hommes.
Mais cette situation nous impose des de-

voirs à remplir, et l'un des plus essentiels

est de veiller avec un soin jaloux à la con-

servation de notre autonomie sous le régi-

me actuel. Sans autonomie, la nationalité

est en danger ; sans autonomie que signi-

fierait pour nous l'indépendance pohtique
sinon un changement de régime qui ren-

fermerait plus d'une menace pour l'avenir.

Nous avons acquis par notre long séjour

sur ce continent plusieurs des bonnes qua-
lités de la race anglo-saxonne. Notre sang
s'est refroidi ; nous avons cesse dis croire

que parler c'est agir, et nous avons appris

que le monde n'appartient pas à Tintelli-

gence seule ; il appartient surtouî, à l'acti-

vité. Violenti rapiunt illud.

Ce pays a commencé par être colonie ; il

est ensuite devenu province ; sa troisième

phase sera celle de l'émancipation défini-

tive. La Confédération a été l'aggroupement

de provinces qui ont esiwré trouver dans
la réalisation d'une combinaison hardie,

les garanties d'accord, d'ordre social, de
stabilité, de puissance, et de relèvement

des esprits qui préparent un peuple à ses

destinées finales.

Presque vers le même temp, s'est ma-
nifesté un besoin de rapprochement entre

m
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lea groupes français que la cession du pays

avait disprsés, puis immobilisés çà et là

sur tons les points de la Nouvelle-France.

Nous nous sommes recherchés, et à la

suite intelligente de M. Rameau, nous
avons renoué la chaîne aiTaiblie de la com-
munauté de notre origine, de notre carac-

tère et de nos tendances. Nous avons

trouvé un peu partout, de l'Atlantique au
Pacifique, da ces groupes franco-canadiens,

glorieux tronçons mutilés par les batailles

et les mille vicissitudes aes peuples con-

quis, mais qui avaient poussé de vigou-

reux rejetons.

Je prends la statistique officielle de 1880
et lui emprunte le dénombrement de la

race canadienne-française dans les diverses

parties de l'Amérique Britannique du
Nord.
Es 1880, la population française de Qué-

bec est de 1,073,820 âmes, sur un total

de [1,357,027] ; celle d'Ontario. 102,743

[1,923,228] ; celle du Nouveau-Brunswick,
56,635 [321,233] ; celle de la Nouvelle-

Ecosse, 41,219 [440,572] ; celle de

l'Ile du Prince-Edouard 10,751 [108,-

891] ; celle de Manitoba 9,919 [66,-

954] ; celle des Territoires 2,896 [54,-

446] ; celle de la Colombie Britannique

916 [49,459].

Total pom- le Canada : 1,298,929 sur un
chiffre total de 4,324,810, soit plus du J.

C'est dono près de 300,000 compatriotes

épars dans les diverses provinces de la

Confédération en dehors de Québec ; 300,-

009 individus qui comptent sur vous, qui

ont les yeux sur vous, qui se rattachent à

vous, qui ne font avec vous qu'un cœur et

qu'une âmu. Votre union les réconforte,

vos querelles les désolent, vos œuvres ma-
gnifiques \ea remplissent de fierté et de lé-

gitime or;,aieil.

Cette même statistique officielle nous

montre en outre d'une façon bien

éclatante l'un des traits particuliers de no-

tre race, race latine, plus portée vers les

choses iid littérature et de philosophie que
vers le commerce et les affaires. C'est notre

supériorité.

Sur un total de 85 maisons d éducation

supérieiije, collèges et universités, avec un
chiffra de 5,943 étudiant8,Québec en comp-

te 44, plus de la i, fréquentés par 4,425

élèves, Moit près des 4^5 du chiffre total.

Ontaiio en compte 17 seulement,fréquen-

tés par 874 élèves.

Pouswns plus loin nos recherches.

Il y II, continue la statistique de 188C,

dans tout le Canada, 274 pensionnats de
jeunes dlles, dont 186 dans Québec seule-

ment, c'est-à-dire les §, et 44 seulement
dans Ontario. Ces maisons sont fréquen-

tées dans Québec par 10,101 élèves, et dans
Ontario, par 1711 seulement. Le total pour
tout le Canada est de 13,064 élèves.

Nous venons de voir qu'Ontario est d'uu
tiers environ plus populeux qu« Québec; sa

population s'élevait à la date précitée à !,•

900,000 et celle de Québec à 1,300,000, en
chiffres ronds.

Puisque j'en suis à la statistique qui
parle si éloquemment de nos belles commu-
nautés enseignantes de femmes, j'ajouterai

cet autre fait qui complète l'éloge de la

femme canadienne française et nous la pré-

sente sous le^ traits angéliques de la Sœur
de charité.

Sur un total de 85 maisons de charité,

Hôtels-Dieu, Hospices, Asiles, pour tout le

Canada, Québec en possède 32 et Ontario

31, et 22 pour le reste du Canada.
Or, MM. je vous le demande : à quoi

nous servira cet ensemble de grandes qua-
lités, à quoi nous servira notre supériorité

distincte de race latino-américaine, si le ré-

gime de 1867 nous mène cous ensemble et

par une pente insensible aux abîmes de
l'union législative ?

Toutes les provinces du Canada sont vi-

vement intéressées au maintien du régime
actuel à condition qu'il ne s'éloigne jamais
des principes organiques adoptés à la con-

férence de Québec.
Quels sont ces principes î

Il y en a deux, qui, entre tons, me pa-

raissent les plus essentiels.

Le premier affirme l'indépendance abso-

lue des provinces et du gouvernement fédé-

ral dans l'exercice de leurs attributions

respectives. Ces deux grands corps de
l'Etat ont chacun leur vie propre, leur

sphère d'action séparée et des rouages dis-

tincts destinés à prévenir ou à amortir les

chocs ou les collisions possibles. De leur

harmonie naîtra la grandeur de la patrie :

mais aussi de leur confusion sortira la

ruine certaine du Canada, ruine morale et

ruine matérielle.

Le second principe, qui n'est pas moins
fondamental, consacre entre toutes les pro-

vinces l'égalité absolue de droits et de
devoirs vis-à-vis le gouvernement général.

Je trouve ce principe solennellement pro-

clamé par les pères de la Confédération et

ofiirmé d'une manière non moins formelle

dans la constitution de chacune des quatre

provinces confédérée} en 1867. H découle

de la nature même des choses.

Il ne doit pas exister dans le concert fé-

déral une province qui soit plus favorisée,

ou mieux traitée que les autres, par le pou-

voir général ; celui-ci doit appliquer à

toutes la même règle, sous peine de causer

tôt eu tard une explosion de rivalités intes.
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tines, de jalousies et de discussions dange-

reuses.

Des lois claires, justes, sages doivent ré-

gler d'avance toutes les relations, tous les

rapports entru le gouvernement central et

les provinces, et s'appliquer dans tous les

cas et dans tous les lieux.

Jusqu'ici, messieurs, nous n'avons enten-

du parler que des tentatives, involontaires,

si vous voulez, du parlement fédéral d'em-

piéter par sa législation sur les jurisdictions

provinciales. Il me semble,—je puis me
tromper peut-être,—il me semble, dis-je,

qu'on n'a pas assez dénoncé une autre ten-

tative, à mes yeux aussi dangereuse, celle

qu vise à la destruction de l'égalité des

provinces entre elles.

Ces tentatives ne sont le fruit ni d'un

système, ni de théories de parti ; mais elles

témoignent de tendances actives, persistan-

tes, inavouées. Elles n'apparaissent que par

intermittences, semblables à ces rivières

souterraines des grandes prairies de l'Ouest

qui surgissent tout-à-coup sous les pas du
voyageur surpris, roulent un moment, à

pleins bords, leiu-s eaux tranquilles dans

un lit profond, puis disparaissent de même
poiu" aller plus loin, quelquefois bien loin,

de perdre dans les lacs ou des marécages

sans fond.

Ces deux sortes de tendances aboutiront

fatalement k la destruction de l'autonomie

des provinces qui est l'idée fondamentale

du pacte fédéral de 1867.

Un savant maaristrat, un patriote éclairé,

un ancien homme d'Ëlat, l'honorable juge
Loranger, présideui do la société St Jean-
Baptiste de Montréal, a dernièrement, dans
une série de lettres remarquables, signalé

les empiétements du gouvernement général

au point de vue légal et constitutionnel ; il

n'a pas voulu les envisager sous leiur aspect

politique.

Messieurs, quelle circonstance fut ja-

mais plus propice que celle de l'heure pré-

sente pour attirer l'attention de tous les

amis de leur pays sur les résultats désas-

treux que nous laissent entrevoir les ten-

dances dont je viens de parler ?

Caveant Consules : ministres, députés,

journalistes, hommes politiques, voilà le

danger ; voilà l'ennemi.

J'ai dit que toutes les provinces sont
intéressées au même degré à défendre leur

autonomie respective : j'iyouterai que la

Province de Québec l'est plus que toute

autre.—Pourquoi î — Parceque rentier et

complet épanouissement do la nationalité

franco-canadienne est intimement lié au
maintien de l'autonomie provinciale. L'u-
nion législative qui anéantirait celle-ci

porterait un coup presque fatal à notre lan-

gue, à nos institutions et à nos lois.

Je m'arrête, messieurs -j'ai essayé dans
les considérations que je viens d'avoir l'hon-

neur de vous présenter, d'indiquer briève-

ment, à grands traits, où se trouve le dan-

ger, où se trouve le salut, heureux si j'ai

E)U
faire passer dans vos âmes patriotiques

es espérances et les anxiétés qui agitent la

mienne.

,'. '\^' l'HON. M. MEBCIER ,^

est appelé, et parle du patriotisme en trai-

tant la question de nos devoirs. Il est

beau de voir, en ces jours de fête de la pa-

trie, toutes les discussions s'interrompre un
moment pour faire place à l'expression de

nos sentiments nationaux. L'orateur rend

hommage à nos gloires nationales, et con-

fond dans une même admiration les Lafon-

taine, les Morin, les Papinean, les Cartier

et les Dorion. Tout en partant des princi-

Î)es constitutifs de la patrie, il appuie sur

a nécessité de l'instruction, et recommande
de la faire pénétrer partout. (Applaudisse-

ments prolongés.]

Après quelques considérations de M.
Pagnuelo, sur le passé et l'avenir de la race

française en Canada, M. le recorder de

Moutigny est invité à prendre la parole.

M. B. A. TESTAR DE MONTIONY

M. de Moutigny, en parlant des combats
livrés pour la défense de nos principes et

de nos droits, crut devoir s'associer aux
belles paroles de M. le juge Routhier qui

avait chanté les délices de la paix si sou-

vent compromise, dit le juge, par notre

esprit querelleur de Normand.
M. de Montiscny dit que nos ancêtres

aimaient bien la paix aussi ; mais ils ont

toujours été en guerre, et c'est grâce à leurs

combats que nos institutions ont été con-

servées. Nos aînés et nos contemporains

ont beaucoup aimé la paix aussi, et, cepen-

dant, ils ont lutté continuellement pour la

revendication de nos libertés. Tous, certes,

nous aimons les champs fleuris, les prés

verts, le murmure des eaux et le chant des

oiseaux ; mais quand le clairon sonne,

jetons nous dans les combats, et c'est ainsi

qu'en sauvegardera nos droits qui ne seront

en sûreté que quand nous serons prêts à la

guerre. Le Christ, qui a souhaité la paix

aux hommes de bonne volonté, nous a sou-

vent dit que la vie est un combat continuel

et que nous sommes soldats.

Je vois, dit M. de Montieny, des décora-

tions briller sur la poitrine de plusieurs de

ces messieurs. Ils ont reçu ces décorations

do Rome où l'on ne décore pas sans mérite.

£t certes c'est pour avoir combattu, soit

il
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dans la politique, soit dans la littérature

ou ailleurs que M. le juge Routhier et les

autres ont été ornés de l'insigne des braves.

Et j'ose dire, a (rf»até M. de Montignj,
qu'ils ont soutenu plus de combats que moi,

puisqu'ils sont commandeurs de Fie IX ou
de St-Sylveatre, taudis qu'hier le général

de Charette m'a fait remettre le titre de
Chevalier de Pie IX que m'a conféré Sa
Sainteté Léon XIII.

A cette nouvelle annoncée si à propos, la

salle a éclato en applaudissements. Â ce

Lioment M. le Baron de Veràs, qui se ou-
va.'t dans la salle, offrit à M, de MonUgny,
le luban de chevalier de Fie IX qu'il por-

tait lui-même.
• '( ' <

M. LE BARON DK VERES • ' r-.v

M. le Baron appelé à prendre la parole

exprime l'émotion qu'il ressentait en se

trouvant à une fête de famille, puisqu'il est

de la Bretagne. Il affirme, avec une profon-

de conviction, que la masse du peuple fran-

çais est attachée à la vieille foi de ses pères.

Il ne tient qu'à nou', a-t-il dit, d'avoir une
saine immigration française, c'est d'ouvrir

nos bras aux Bretons qui se tiennent atta-

chés à leurs prêtres et à leur foi. Et c'est

parce que, dit le Baron, je trouve ici la foi

de ma Bretf jne que j'aime le Canada.
Il félicite M. de Montigny de l'insigne

honneur qu'il vient de recevoir du Fape et

il salue en lui un compagnon d'armes. Lui-
même, M. de Verès a é'.é zouave pontiiical

et l'un des défenseurs du sol envalii. Car
chez nous, a-t-il ajouté, tous ceux qui prient

savent se battre.

De longs applaudissements ont accueilli

les paroles de cet homme de cœur qui arrive

ici comme un écho de la catholique Breta-

gne sur laquelle en effet le gouvernement
de la province devrait avoir les regards.

LE SOIR

I.G BABTQVKT
Rien de plus beau, de plus grandiose que

la réunion brillante de convives qui étaient

venus prendre part au grand banquet natio-

nal donné, le soir, dans la grande et

belle salle à manger de l'hôtel Windsor.
De l'aveu de tous, jamais réunion aussi

nombreuse, aussi joyeuse n'a eu lieu à

Montréal.

Les murs, étincelants de lumière,

t fdent pavoises de drapeaux et ornés de
(joix)rations variées.

La musique du 65me, toujours douce et

suave, mettait le dernier éclat à ce spec-

tacle déjà si beau par le charme de sa belle

harmonie.

A la table d'honneur il y avait l'hono-

rable M. T J J Loranger, président de la

société St Jean-Baptiste ; il avait à sa

droite Son Honneur le lieutenant-gouver-

neur Robitaille, Sir Hector Langevin, le

Révd M Sentenne, curé de Notre-Dame, le

Révd MCA Dauray, le Révd M Gaboury,
M. J K Ward, président de la société St
George, M D Barry, président de la société

St Fatrice, M. W W O'Gilvie, président
de la société St André, M Sch>yab, l'hon F
J Chauveau, l'hon C J Coursol, M J A
Ouimet, M. J G H Bergeron, M F, M. J
Amyot, M. L Frécheite, M. J A N Fro-

vencher, M. Louis AUard, M. J B Resther.

l'hon R Thibaudeau, M. Ed Lareau. M F
Benoit. M. F H Roy et M. \Vm Rhéaume.
A sa gauche étaient Son Honneur le

maire J L Becudry, les bons. J A Chapleau,
Wilfrid Laurier, juge Baby, M. C O Fer-

rault, vice consul de France, M. Stearnes,

consul général des Etats Unis, les hons. ju-

ges Sicotte et Routhier, M. Jos Tassé, hon.
Jos Royal, M Ferdinand Royal, F A Lan-
dry, les hons. L Taillon. ^ Wurtele, G
Ouimet, Frs Langelier, H Mercier, MM. T
S Brown, D Duvemay, J I Tarte, F C Cas-

grain, baron do Verès, et quelques autres.

Les autres tables étaient toutes entourées

de convives parmi lesquels nous avons re-

marqué l'élite de notre société canadienne.
Nous avons remarqué aussi avec plaisir la

présence, là, de plusieurs de nos principaux

concitoyens anglais.

Quelques instants avant qu'on appela les

santés, un grand nombre de dames firent

leur apparition et vinrent se placer dans
l'allée latérale de la salle. C/était le dernier

et seul éclat que l'on pouvait ajouter au
tableau.

Vers dix heures enfin, on appela les

santés.

L'honorable T J J Loranger, président,

se leva et annonça la santé de la Heine qui

fut bue au chant de "God Save the Queen,"
celle du Gouverneur. Général, et celle du
Lient-Gouverneur de la Frovince ; l'hono-

rable Robitaille répondit lui-même en quel-

ques mots à cette santé.

Monsieur le Préside iit, Mesdames et Mes-
sieurs.

" Je vous remercie tous cordialement de
l'accUeil bienveillant que vous venez de

faire au toast qui vient d'être porté en
l'honneur du Lieut-Gouverneur de la Fro-

vince de tjuébec. Je n'ai pas l'intention

de vous faire un long discours vu le nombre
considérable âe santés qui va suivre celle à

laquelle vous buvez en ce moment. Cepen-
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Mes-

Cepen-

àant,laissez-moi vous remercier tous et félici-

ter nos compatriotes de Montréal du zMe pa-

triotique, de l'énergie et de la persévérance

qu'ils ont si admirablement déployés dans
l'organisation de cette fête inouïe dont nous

constatons de plus en plus le succès à mesure
qu'elle se déroule devant nos yeux ; laissez-

moi aussi exprimer mon admiration pour nos

frères exilés et nos compatriotes d'Ontario,

qui n'ont pas craint de s'imposer do grands

sacrifices peut-être pour venir ici, unir leur

voix à celle de leurs compatriotes du pays
dans cette grande et belle fête do la nation.

Messieurs, nous nous reverrons, je l'espère,

souvent dans de pareilles circonstinces afin

d'honorer d'une manière digne nos institu-

tions et notre pays."

La sauté de la France fut ensuite propo-

sée par M. L H Fréchette. Ce toaist fut

accuilli par des applaudissements prolon-

gés.

Voici à peu près en quels termes M.
Fréchette s'est exprimé.

Monsieur U Président, Mesdames et Mes-
sieurs,

'• Proposer la santé de la France est pour
moi, une tâche qui me paraît bien facile

en cette circonstance si solennelle de cette

grande fête des Canadiens-Français.

Je sais que ma proposition vu être ac-

cueillie avec toute l'ardeur, tout l'enthou-

siasme et toute la piété filiale dont vos
cœurs sont remplis.

Dans la poitrine de tout Canadien-Fran-
çais le premier sentiment d'amour se porte

tout naturelltment vers la France. De tout

temps, depuis le moment où Jacques Car-

tier venait planter la croix sur le sommet
du Mont Royal jusqu'à ces jours, le senti-

ment français a toujours prévalu parmi
nous ; il a toujours été vivace et s'est même
développé à mesure que nous grandissions.

La France même s'étonne de ce sentiment
persévérant et inaltérable. Dans mes voya-

ges en France, les célébrités que j'ai ren-

contrées n'ont pu taire leur étonnement en
voyant comme nous étions français dans nos
manières, dans nos habitudes et dans nos
mœurs et surtout dans nos cœurs.

La France a toujours eu la plus grande
part de notre affection ; nous la suivons
dans sa marche ioumalière vers le progrès,

nous la suivons dans nos relations avec les

nations étrangères, nous l'admirons dans
tout ce qu'elle a fait et dans tout ce qu'elle

fait encore de grand ; nous nous sommes
réjouis lorsque ses aimées triomphantes al-

laient faire respecter loin et proche les

droits sanctionnés par les traités que cer-

taines nations osaient violer.Dieu sait aussi

si nous avons pleuré et gémi aux jours né-

fastes de 1870 où la trahison nullifia tout

ce que l'héroïsme du cœur pouvait pro-

duire pour le salut du pays.

Quelqu'un que je ne suis pas appelé à

juger a dit que nous étions des Anglais par-

lant le français ; eh ! bien, moi, je dis que
nous sommes des Français qui parlons l'an-

glais quand nous le jugeons à propos. Ça
n'empêche pas que nous sommes des loyaux

sujets de sa Majesté, que nous avons su

admirer l'Angleterre, la mère du progrès,

et la remercier cordialement de la liberté

politique, civile et religieuse qu'elle nous

a accordée. Cependant, Messieurs, notre

amour et notre alFection est pour la France

notre glorieuse mère-patrie. (Appl.)

Quand M. Fréchette reprit son siège, M.
Maillet chanta d'une manière admirable la

chanson inédite "La Fan ce " composée

pur AL Fréchette lui-même.
Le président annonça alors avec regret

l'absence du comte de Sesmaisons ; alors

M. C Perreault.chevalier de l'ordre de la

Légion d'Honneur, et vice-consul de Fran-

ce, se leva et prononça le discours suivant :

DISCOIjIîS DE M. C. 0. TERRAULT,

M, le Président, -;?, ,,
.'

Messieurs,

Pour tout Canadien, répondre à la santé

de la France, c'est répondre à la santé de

sa famille ; c'est le toast d'un fils à sa vieil-

le mère.

Quand les événements et les actes man-
quent, eu des occasions solennelles comme
celle-ci, il faut y suppléer par des paroles

et demander au prestige de l'éloquence, aux
ressources de l'esprit, les effets que le véri-

table patriotisme tire de lui-même ; telle

une source pure l'eau fraîche de ses profon-

deurs.

Mais aujourd'hui. Messieurs, les yeux
encore éblouis des splendeurs d'une fête,

qui restera dans nos fastes comme la plus

éclatante démonstration de la vitalité de

notre race ; les oreilles vibrant encore des

vivats et des acclamations de tout un peu-

ple saluant au passage un cortège pittores-

que, unique, admirable, les paroles sont

inutiles, les faits suffisent, et les brillants

ornements de l'éloquence n'égaleront ja-

mais le spectacle merveilleux de cette mé-
morable journée, car pour être Touchés,

émus, il s'agit simplement de se souvenir.

Je le répète donc. Messieurs, si boire à la

santé de la France, lors de l'anniversaire de

notrefête nationale est à la fois un plaisir et

un devoir, il s'y ajoute aujourd'hui un hon-

neur particulier dont j'estime tout le prix et

pour lequel je vous remercie cordialement.
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Comment la France, Messieurs, ne se-

rait-elle point associée à cette commémora-
tion quinquagénaire ! C'est la fête natio-

nale de ses enfants, la glorification dans le

Nouveau-Monde d'une race dont la posté-

rité comme colle jadis promise à Abraliam,

dépassera le nombre des étoiles du firma-

ment, de manière à peupler nos solitudes, et

à constituer de ce côté de l'Atlantique, la

France d'Amérique ; tel un jeune bourgeon,

reproduit plus vert et plus vigoureux le

tronc desséché d'un arbre séculaire.

Qui pourrait dire. Messieurs, au milieu

des bouleversements de notre époque, des

transformations lentes ou subites qu'elle a

vu s'opérer, les secrets de notre destinée ?

Il nous est permis de l'affirmer et tout nous

autorise à croire cette destinée digne de

notre passé, de nos traditions et de nos es-

pérances !

Bon sang ne peut mentir : cette fière de-

vise, qui fut celle de nos pères, reste en-

core celle de leurs fils, et ce qui nous iua-

tifie de supposer chez nous la jmissance et

l'énergie des premiers pionniers de notre

Canada, c'est que nous avons appris et que

nous continuons à chérir leur mémoire, à

célébrer kurs hauts faits, en un mot à les

honorer, en mêlant toujours leurs noms et

leurs souvenirs aux pompes de nos fêtes

nationales.

La France et le Canada exploitent en

commun un même domaine, l'inépuisable

champ des souvenirs.

Qui ne se rappelle les brillants succès de

nos armes au début de la conquête du pays?

la fondation des établissements coloniaux ?

Si, plus tard, la fortune trahit nos efforts,

notre vaillance releva à tel point notre dé-

faite que les vainqueurs, fascinés et surpris,

nous traitent en égaux et accèdent à nos

vœux, nous accordant l'exercice de notre

religion, de notre langue et de nos

lois ; tout ce qui a fait notre force et notre

cohésion, homogénéité unique, originale,

qui nous a rendus réfractaires aux tentati-

ves d'absorption de deux puissants voisins,

maintenu, rajeuni notre nationalité.

Phénomène bizarre et curieux, malgré

Téloignement, rien de ce qui préoccupe

notre ancienne mère patrie ne nous laisse

indifférents, ne nous reste étranger. Ses

révolutions politiques, les progrès de ses

arts et de son industrie, les développe-

ments de son commerce, les triomphes ou

les revers de ses armes, l'expansion de son

génie, tout cela nous touche et nous émeut;

nous en subissons le choc, et. sans que nous

le voulions, les fibres les plus intimes de

qotre organisme tressaillent et vibrent sous

le contre-coup, semblables à ceà jumeaux
qui, séparés par d'énormes distencâs, res-

sentent le même jour, à la même heure, en
vertu de nous ne savons trop quelle sympa-
thie mystérieuse, les mêmes impressions,

les mêmes sensations.

Ainsi, messieurs, de la France et de nous.
Celle-ci éprouve-t-elle un désastre, subit-

elle l'effet d'un grand mouvement, inscrit-

elle au Panthéon une nouvelle victoire ou
le nom d'une de ses célébrités, de suite ici,

la fièvre éclate, chacun s'intéresse, s'attriste

ou se réjouit.

Que voulez-vous ? il en sera toujours de
même, c'est ua mal héréditaire et conta-

gieux. Et serait mal venu qui voudrait

nous en guérir.

Ainsi, en ce moment où, cherchant à ré-

parer d'innombrable revers, notre ancienne
mère-patrie essaye à recouvrer par sa po-

litique extérieure, une influence et

un prestige momentanément éclipsés
;

pendant que l'occupation de la Tunésie
nous assure la prépondérance dans la Médi-
terranée et nous aide à reconquérir en Orient
uue influence dix fois séculaire

;
que la con-

quête du Tonquin, la reconnaissance de nos
droits sur Madagascar, aflarmont un relève-

ment rapide et brillant, auquel la France
entière applaudit ; nous nous associons

aux joies que fait éclore cette prospérité

renaissante, nos cœurs battent à l'unisson

de ceux" de ces peuples sympathiques à la

grande nation, et tous, nous saluons avec
attendrissement le nouveau lever de cet as-

tre dont l'obscurcissement partiel avait suffi

pour jeter la perturbation dans le ciel poli-

tique. La France, messieurs, c'est là son
mérite et son honneur, fut toujours la terre

des protestations et des revendications ; le

défenseur du droit contre la force, de l'éga-

lité contre les privilèges ; ce rôle de cham-
pion désintéressé pour la cause des faibles

lit des opprimés, résume son histoire.

C'est entre elle et notre société un lien

de plus, car au temps de sa fondation la

Société St-Jean-Baptiste fut aussi une ligne

de patriotes, une protestation contre l'arbi-

traire, une revendication de droits lésés ou
méconnus.

Et lorsque votre comité a choisi dans la

chronologie de nos rois celui dont le cortège,

grâce à l'exactitude des armes défensives et

offensives, des écussons et des bannières, à
la richesse des costumes, à la diversité des
personnages, a ressuscité un âge disparu,

une des grandes époques des fastes de la

France, a-t-il été guidé par le hasard T

Non, Messieurs, désireux d'associer aux
pompes et aux magnificences pro&nes d'an
pittoresque décor, les sentiments religieux

qui rattachent les Français de la Nouvelle-
France à ceux de l'Ancienne, tous vous
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sance de l'histoire.

Louis IX, universellement connu sous le

nom de St Louis, ne fut pas seulement un
grand Saint mais encore un grand roi ; ce

fut un chrétien en même temps qu'un ci-

toyen, bien que ce dernier mot ressemble à
on anachronisme.

Avec SOI) ancêtre FLllit^^o Augual>^j Gt.

L,oui8 ne fut pas seulement un des fonda-

teurs de la monarchie française, mais mieux
que cela, un des créateurs de l'unité fran-

çaise : précurseur en cette tâche de Charles

VII, Louis XI et de Richelieu.

Que ne dirait ce Monarque, si, par mira-

cle, rappelé à la vie et franchissant le seuil

de la modeste chai^lle qui abrite ses cen-

dres aux rivages de Tunis, il lui était don-
né de voir des Zouaves vêtus comme des in-

fidèles, gardant sou tombeau à la place de
ces chevaliers portant la côte de mailles î

Mais quelle ne serait pas sa joie s'il

pouvait assister au spectacle des pompes de
cette mémorable journée, au défilé de ces

cortèges, de cette cour, de ces personnages
parcourant les rues d'une ville française ran-

gée sous les lois des successeurs de son vieil

ennemi, Henri III, le vaincu de Taille-

bourg, et ces prodiges sur un continent in-

connu de son temps.

£h bien ! messieurs, nous, que les analo-

gies et les contradictions de l'histoire n'é-

tonnent plu,s, jouissons sans amertume des
grandeurs du passé, des avantages du pré-

sent et des jjromesses de l'avenir.

Que la vieille et la nouvelle France, en
ce grand jour de fête nationale, se donnent
une énergique étreinte, et nous. Canadiens-
français, assurés et convaincus par l'expé-

rience que l'union fait la forée, marchons à
la conquête de l'avenir, au nom de ce cri

dont six siècles écoulés n'ont pu affaiblir la

puissance, cri de ralliement suprême, trait

d'union vivant entre les Croisés de l'Orient

et les Croisés de l'Occident.

3îe%i le veuU ?

Les Etats-Unis, par M. H Roy ; réponse
par M. le consul général Stearns et M. H
Beaugrand, de Za Patrie.

Le santé "Au Canada" fut ensuite proposée
par le colonel J Aid Ouimet, MP, en ter-

mes chaleureux.

L'orchestre joua ensuite l'air " Vive la

Canadienne" et M. Maillet à la demande de
l'assistance, chanta d'une façon admirable,
deux couplets de la chanson de feu Sir Geo
£ Cartier :

'* Canada, mon pays, mes
amours."

Puis, sur l'invitatiou du président, Sir H
L Laugevin répoûdit :

M. le président,

Mesdavus et Messieurs,

Je vous assure que c'est avec un grand
plaisir et avec beaucoup de satisfaction que
j'ai reçu de la part du comité d'organisa-

tion, l'invitation d'assister ce soir au ban-
quet des noces d'or de l'Association St
Jean-Baptiste.

Sir .Tnîin A Tvui.rnduiilu, le chef du g'.'u-

vemement aurait beaucoup désiré d'accep-

ter l'invitation qui lui avait été faite aussi,

mais des affaires publiques l'ont privé du
plaisir de venir vous dire lui-même ce soir

combien il aurait été heureux, de prouver,
par sa présence au milieu de vous, combien
il api)récie la position des Canadiens-Fran-
çais dans le Canada, (applaud). Il aurait
voulu montrer combien il est heureux des
progrès et de la prospérité de notre race

dans le pays. Il m'a chargé de vous faire

part de ses sentiments et je vous assure
qu'il était très sincère lorsqu'il me disait

en partant :

" Allez dire à vos amis combien je re-

" grette de ne pouvoir aller les rejoindre
" ce soir."

Quant à moi, j'ai été très-heureux de
pouvoir assister à ce banquet du cinquan-
tième anniversaire du banquet présidé par
mon ancien ami, Ludgei Duvemay.

Je dis mon ami, car j'ai eu l'avantage de
le connaître pendant plusieurs années, d'ê-

tre son ami, et j'ii toujours apprécié les

sentiments patriotiques qui l'animaient. Il

a passé sa vie à servir sou pays, à aervir sa

race, et lui, il s'est oublié complètement. Il

est resté pauvre, mais il est resté honnête.
M. le président m'a i>rié de répondre à

la santé que vous avez reçue tout à l'heure

avec tant d'enthousiasme, et qui a été si

bien chantée [applsj. Je regrette beaucoup
qu'il soit impossible, comme le prouve la

quantité des toasts que vous avez à propo-
ser, que je puisse rendre justice à mon
sujet. Ce sujet est si grand, si vaste, il offre

des ressources si considérables, si étendues,
qu'il faudrait des heures bien longues pour
pouvoir le traiter comme il le mérite.

Je vais essayer, en aussi peu de mots que
possible, de faire un retour sur le passé, de
parler un peu du présent et de voir ce que
l'avenir nous réserve.

Ne soyez pas effrayés. Messieurs, je ne
vous ferai pas un long discours. Les hom-
mes politiques sont accoutumés à faire de
longs discours, et surtout ils aiment à par-

ler politique
; quelquefois ils s'oublient,

même dans une occasion comme celle-ci
;

mais j'ai bien pris gaide, en partant, de
laisser toute la politique derrière moi, afin

de ne parler que de choses sur lesquelles

nous puissions nous entendre.

:\
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Le Canadien-Français n'était pas lé Ca-

nadien d'aujourd'hui, quand nos ancôties

sont venus du Canada.

Ils sont venus, il est vrai, pour donner à

la France un territoire considérable, mais
ils y sont aussi venus pour conquérir un
pays à la civilisation, «t eu plantant le

drapeau de la France sur le sol canadien,

ils ont eu soin d'y pkuter eu même temps
la croix, le drapeau de la religion. (Ap-

plaudissements, j

A cette époque là le drapeau de la Fran-

ce et la croix allaient ensemble. Aussi,

que de merveilles n'a-t-on pas vues réali-

sées pendant les 150 ans du régime fran-

çais uu Canada ! Nous avons vu les peu-

plades sauvages converties à la religion

chrétienne ; nous avons vu la barbarie dis-

paraître devant la civilisation, nous avons

vu le paganisme fuir devant la croix.

Les combats, lus luttes que nos ancêtres

ont eu à livrer, ont été de deux sortes. 11 y
a eu des combats contre les barb ires . et

contre le paganisme, il y a eu des cembats
coutre les sauvages pour arrêter leurs incur-

sions, et pour tâcher d'introduire la civili-

sation chrétienne au Canada.

Il y a eu plus ; il y a eu la lutte avec les

colonies de la Grande-Bretagne qui vou-

laient détruire les établissements français.

Il a fallu lutter pendant des années et des

années, tantôt vaincus tantôt vainqueurs,

jusqu'à ce (^u'eufin la guerre européenne

eût été transportée sur le sol d'Amérique et

que la question fut posée, de savoir qui au-

rait la suprématie du di'apeau français ou
du drapeau anglais.

Le sort des armes a décidé contre le

drapeau français. La Providence, sans

doute, a voulu épargner au Canada les hor-

reurs de la révolution française tout en
nous préparant aux libertés dont nous
jouissons aujourd'hui. Avant de voir dis-

paraître le drapeau français du Canada,
laissez-moi vous dire que nos ancêtres n'ont

pas oublié même alors qu'ils étaient fran-

çais, qu'ils devaient leur existence à la

France
;
que tout ce qui leur était cher,

leur religion, leurs institutions et leur

langue, ils le devaient à la France.

Non, messieurs, irions-nous nous rappe-

ler que la France nous oubliait, que ses

hommes d'étivt nous négligeaient t Quel est

l'homme parmi vous, qui n'oublierait pas

les torts qu'a pu avoir sa mère pour ne se

souvenir que de ses caresses ? (Applaudissd-

ments).

Auçsi, nos ancêtres, même après la sépa-

ration, ont aimé la France ; nons avons

aimé la France, nons l'aimons encore, et

nous l'aimerons toi^ours. (Applaudisse-

ments).

Ce sentiment n'exclut pas le sentiment
de reconnaissance et d'attachement que nous
devons avoir envers l'Angleterre, qui pro-

tège nos libertés, nos institutions, notre

religion, tout ce qui nous est cher.

Il est bien vrai que, pendant 56 i.ns, il

nous a fallu lutter pour affermir notre iwsi-

tion, et réclamer uos droits et nos pri'ilè-

ges. Jje clergé qui avait tant fait ]X)ur le

Canada, du temps du gouvernement fran-

çais, le clergé s'est mis alors à la tête du
peuple canadien-français ; il a continué à
lui appreudre sa langue, à instruire ses

enfants ; et quand les grandes luttes sont

arrivées, quand il a fallu lutter sur le

forum, dans la presse, dans le parlement du
Bas-Canada, alors, les hommes qui avait été

formés par le clergé devinrent les chefs du
peuple ; ils défendirent ses intérêts, et pas-

sèrent l'océan pour aller défendre ses droits

jusqu'au pied du trône. (Apiilaudisse-

ments).

Le gouvernement anglais reconnut bien-

tôt que, quoiqiK ^larlant le français et

ayant du sang français, du moment où le

drapeau anglais avait remplacé au Canada
le drapeau français, les Canadiens étaient

devenus sujets anglais, et que comme tels

ils avaient droit à toutes les libertés des

sujets anglais. Le gouvernement anglais

nous donna une constitution qui n'était pas
parfaite ; elle avait encore une certaine

tendance à revenir à l'ancien système qui

consistait à nous maintenir dans la posi-

tion des vaincus, mais nous n'étions pas

disposés à accepter cette position. Nous
avions à côté de nons des Ecossais, des An-
glais et dei Irlandais ; c'étaient des sujets

de Sa Majesté, et nous croyions que nous,

quoique ne parlant pas leur langue, quoi-

que n'ayant pas de sang anglais dans les

veines, nous avions les mêmes droits qu'eux

et nous réclamions notre part diins l'admi-

nistration des affaires du pays et dans les

positions qui étaient à la disposition de la

couronne d'Angleterre dans le pays. Grâce

à l'énergie des che& du peuple, nous eûmes
le bonheur, la gloire, le triomphe, de voir

le gouvernement responsable établi parmi
nou3, et les Canadiens-français ont eu leur

part dans l'administration des affaires du
pays.

Cette liberté dont nous jouissons ai\jour-

d'hni, liberté sans licence, nous devons la

garder, la conserver aussi précieusement

que le plus bel héritage.

Je remarque ici que ce système de goa-

Temement responsable que nous avons fait

des prodiges. Le pays s'est étendu d'un

océan à 1 autre et nous avons l'autonomie

de la Province de Québec, cette autonomie,

dont nous sommes si fiers et que nons de<
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vons conserver par tous les moyens possi-

bles car, si nous voulons être un peuple

libre, il faut que chacun connaisse ses de-

voirs et ses droits.

Chaque province a ses privilèges et ses

droits garantis par la constitution ; il en

est de même du pouvoir fédéral, et je suis

convaincu que le moyen d'avoir la paix,

c'est que chacun reste dans les limites de

ses attributions.

Grâce à ce système notre pays a grandi,

le peuple eanadieu, s'est multiplié, et de

60,000 âmes qu'il comptait lors de la ces-

sion, nous sommes aujourd'hui un million

et un quart de canadiens français. Ajoutez à

ce chiffre les 500,000 canadien8-fran(;ai8

des Etats-Unis, dont nous sommes si heu-

reux de voir ici les représentants, et nous

arrivons à un million et trois quarts.

Les Canadiens d'Ontario sont 125,000;
le double de ce que nos pères étaient il y a

un siècle et un quart, et si nous avons fait

un tel progrès, pourquoi n'en feraient-ils pas

autant ?

Il y a aussi des Âcadiens, des Canadiens-

Français, je devrais dire, au fond de l'Aca-

die, qui sont 120,000. Ah si vous aviez pu,

comme moi, voir ces braves gens, comme
ils méritent nos sympathies, comme ils

sont dignes d'être nos frères ! Chez eux

comme chez nous, le principe évangélique

a été suivi, ce principe en vertu duquel de

60,000 nous sommes devenus un miÛion et

trois quarts.

Et Mes8i6ur8,ajoutez les populations fran-

çaises des provinces Maritimes et d'Ontario

à celle de la province de Québec, suivez la

progression qui a été signalée depuis un
siècle, et vous verrez que dans cinquante

ans]|d'ici, nqus aurons dans le pays de quin-

ze à seize millions de Canadiens-François I

CÂpplaudissements. )
Ce seront des hommes animés du plus

piir patriotisme, loyaux au gouvernement
de leur pays, loyaux à leur Reine comme
les Canadiens-Français d'aujourd'hui.

Une chose nous est nécessaire pour at-

teindre les lelorieuses destinées qui nous

sont promises : c'estque, malgré nos divi-

sions politiques, nous agissions toi^joui's les

uns envers les antres de manière à pouvoir

un jour nous tendre la main, s'il en était

besoin, et dire : " Notre religion, notre na-

tionalité, nos institmtions sont en danger,

et bien nous sommes là pour les défendre

comme ont fait nos ancêtres. " (Applaudis-

sements prolongés.)

DISCOURS DE l'honorable T J J LO-
UANCEU

Messkuri,,

Il était aux siècles passés, je ne peux
pas vous dire à quelle époque, mais c'est

sans doute au moyen-âge, au temps cruel

de lo féodalité, un clievalier barbare et

puissant qui s'appelait le baron des Adrets.

Ce baron faisait prisonniers ses ennemis et

il les mettait au-dessus d'une tour très-

haute et les forçait de sauter en bas. Un
jour, il trouva parmi eux un pauvre misé-
rable qui hésitait. A plusieurs reprises il

fut ramené au bord de la tour, et chaque
fois il reculait au lieu de sauter. Le baron
lui dit ; " Saute donc, lâche !

" L'autre lui

répondit: " Sautez vous-même. " (Rires.)

Depuis le commencement de cette soirée,

je fois sauter les autres ; vous allez me dire,

maintenant : " Sautez vous-même." Eh
bien, je nu saute pas

;
[Rires], à moins que

vous ue me promettiez que je ne me ferai

pas de mal. Je ue me ferai pas de mal, je

pense bien, car je retomberais sur les Cana-
diens. Et quand on retombe sur les Cana-
diens, sur cette race solide et souple, on est

tovgours sûr de se relever. Comme Anthée
luttant avec Hercule reprenait des ferces

en touchant la terre, sa mère, de même les

Canadiens touchant le sol de leur patrie,

se relèvent plus fort et ne craignent plus
ni Hercule, ni aucun autre des demi-dieox
d'autrefois ou d'aujourd'hui.

J'ai entendu bien de belles choses et je

vous avoue que je les approuve ; mais celles

surtout que j'approuve, c'est que les Cana-
diens, les premiers venus sur le sol de l'A-

mérique s'il'faut partir, partiront les der-

niers.

Les uns ont dit : " Les Canadiens sont
un peuple, siyet loyal de l'Angleterre, qui
parle la langue française. D'autres ont
dit :

" Les Canadiens sont des Français qui
parlent l'anglais." Moi, je dis : " Les
Canadiens, les hommes qui habitent ce

pays, sont des Canadiens, et rien que des
Canadiens qui parlent français.

Ce que je dis là, ce n'est pas comme re-

présentant la société St Jean-Baptiste ; ce
n'est pas comme représentant du peuple.

Si je représentais le peuple, je ferais peut-
être comme quelques autres, je ne le con-
sulterais pas. Mon aimable et honorable
voisin (le Lieut-Gouverneur Robitaille)

ajoute :
" Comme j'ai fait." C'est vrai, et

je lui en demande pardon. Que celui qui
n'a pas péché, jette la première pierre.

(BiresJ. J'exprime mon opinion person-
nelle, et cette opinion est que ce qu'on ap-
pelle la doctrine Munroe n'est que le droit

naturel, le droit du patriote, de l'homme

3
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qui est chez lui et qui nVnten<l pas qu'on

1 en chaHse.

Moi je suis \>onT la doctrine Munroe,

je unis américain et ju suis canadien, et

je vouH dm que, lu sentiment colonial,

dans 60 auH, aura vécu. (Ajjpl.)

Ijbs honiines no sont pas faits pour rester

lierpétuellement en tutelle. Quand un mi-

neur a atteint l'ilge de la majorité, on l'é-

mancipé. Ceux ([ue l'on n'émancijie i)as sont

des imbéciles, et les Canadiens ne sont pas

des imbéciles. H^ires et appis).

Voilà mon opinion sur les hommes et les

choses de ce pays. Je ne cours aucun risque

à l'exprimer, car je n'ai pas d'électeurs et

je suis libre comme l'air. Et si on veut

m'ôter l'air, on ne m'étouH'era pas long-

temps, car je suis vieux. Mais tant qu'on

me laissera l'air, la liberté et la pension

[rires), je m'en servirai pour la cause de

mes compatrietes et quand je mourrai, si

les autres doivent s^iccouiuer, ou pourra

mettre sur ma tombe :
•* Ci git le dernier

Canadien."

Je prierai l'honorable M. Chapleau de

répondre à, lu santé : A la Saint-Jean-

Baptiste. •

Discours dk i/Hqnoiiaulk M. Chapleau.

jy. îe Président, Mesdames et Messieurs,

Je dis : Mesdames, car j'ai besoin d'une

invocation comme celle-là pour pouvoir

trouver grâce devant vous. Après tout ce

que vous avez entendu, Messieurs, il faut

demander à cette belle partie de l'humanité

le secret de pouvoir dire quelque chose de

nouveaii quand on a tout dit [applaudisse-

ments.]
Il me faudrait le secours de la musique

et de la poésie pour vous amuser ; malheu-
reusement, je suis brouillé depuis bien

longtemps avec les muses, si jamais j'ai eu
des relations avec ces illustres sœurs. Ce
don des dieux n'est pas venu jusqu'à moi.

Lorsque le plateau où l'on servait ce mets
divin de l'éloquence, de la rhétorique et de

la littérature est passé devant moi, ceux

que l'on avait servis auparavant avaient tout

pris.

Je ne nommerai pas les coupables, M. le

Président, je no nommerai pas ces princes

de la rhétorique et de la littérature, mal
m'en prendrait ; l'an d'eux pourrait retour-

ner sur le banc pour me condamner, et

l'autre pourrait me pendre. (Rires et ap-

plaudissementa.)

Cependant, je crois que l'on n'avait pas

pris tout-à-fait tout ; il restait quelques

bribes. J'ai dû m'en accommoder, et ce

plat modeste, je vous le servirai sous peu :

—Si je n'ai paa la beauté, j'ai au pioins la

cfludeur de la jolie fille qui ne donne que
ce qu'elle a.

Une fois encore, j'enlèverai l'encre de la

plume de ceux qui s'obstinent à dire que
je ne parle pas français, (ui vous le prou-

vont moi-même et en vous parlant canadien
seulement.

Oh ! l'éloquence canadienne, celle-là,

j'en ai plein la bouche, j'en ai plein le

c(fur ! Cette élotiuence de l'âme tressail-

lant dans un élan de patriotisme !

Patrie I comme disait un poiite :

'' O Patrie, ineffable mystère.
«• Mot sublime et terrible, inconcevable

[amour !

" L'homme n'est-il donc né que jiour ce

[coin de terre.

Oui, cette éloquence du cœur, cette é'o-

jucnce de la patrie, je l'ai, car elle m'a
envahi cx)mme elle a envahi votre cité de-

puis trois jours (|u'e8t commencée la grande
fête nationale. Depuis trois jours elle y
parle une langiie que tout le monde com-
prend, que tout le monde ap]ilaudit. De-
puis trois jours, grâce à la manière dont
l'Association St Jean- Baptiste a fait les

choses, on a vu se dérouler dans les rues de

notre ville toute l'histoire de notre Canada,

en tableaux plus éloquents que tous les

discours que l'on pourrait faire. Cette

procession nous a dit les faits les plus mar-
quants, les plus dramatiques de notre his-

toire. C'est d'abord Jacques-Cartier, ce

hardi marin que François 1er envoyait faire

la conquête d'une partie de l'héritage d'A-

dam que, comme il le disait, il ne voulait

pas laisser seul en partage à son frère le roi

d'Espagne.

C'était ensuite Maisonneuve et Frontenac,

cette personnification de la lutte acharnée

contre l'Angleterre et les sauvages du Ca-

nada. Après ces hommes, vient la phase

héroïque de notre histoire, cette guerre hé-

roïque du Canada qui n'a peut-être paa de
parall.Hc au monde! (applaudissements).

Na-iol'îic'
, parlant un jour des guerres de

i.i Veuciâ:, disait qu'elles avaient été

une liîtt'" de géants ; de quels mots se serait-

il .vrv, pour caractériser ces luttes de tout

un peuple abandonné par la mère patrie,

qui l'avait laissé à ses propres ressources,

et qui lutta si longtemps, si vaillamment,

si glorieusement, si héroïquement contre

les forces continues de l'Augleterre et de

ses colonies ! (applaudissements).

Dans notie procession vous avez vu en-

suite ce qui nous rappelait ce qui est venu
après c«tte grande époque ; les jours de
deuil de la conquête. Mais après, commence
une autre époque, une autre lutte, non
moins héroïque que la première, la lutto
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un {nys hostile par un tiuirché diplomati-

que et que lo vainqueur veut traiter eu

payB vninru t

Tout le K^nio j^jUtique do l'Angletem',

toute l'astuco et tout« la persévérauce de

«es IionimeH politiqunc, acharnés h la roali-

aation de l'a8Hi;nilation des races, i>st ve-

nue Be biiscr contre cetto résistancn do

trois quarts do siècle, d'une poi^'iiéo de

citojvns qui sont aujourd'hui une grande

nation. (Applaudissemonts, )

Puis vous avez vu danii notre procession

l'époquo dû 1834, dont nous célébro.is au-

iourd'hui lo cinquantenaire, et Ludger Du-
vernay, fondant la St .)ean-B8i>tiste,

Le jour de Saint .Iran- Baptiste en

1834 a vu l'aurore de ce grand jour d'au-

jourd'hui, l'aurore de tous lis jours qui sui-

vront, pour arriver h ce graml triomphe

dont vous parlait votre président, et qui

levra arriver dans cinquante ans !

L'idée do la at Jean-Baptiste de 1834,
est l'idée féconde qui . luoduit ce faraud

résultat que nous (loustati ' Jusqu'en 1834,

les Canadiens avaient lutté sans entente.

Les personnalités brillantes n'avaient pas

manqué ; ces chevaliers aguerris et indomp-
tables s'étaient fait une large place dans le

parlementarisme, comme les chevaliers du
moyen âge s'étaient taillé des manjuisats

et des duchés dans la féodalité.

Mais il n'y avait pas d'union entre la

masse du peuple et les chefs qui luttaient

isolés. Un des résultats de l'idée de Du-
vemay a été de rétablir cette union qui fut

le complément de ces grandes luttes, ce fut

la réalisation, la sanction de l'union entre

les chefs et la masse du peuple, comme la

Glande Charte de Jean-Sans-Terre avait

jadis scellé le pacte d'alliance entre les ba-

rons normands et le peuple anglais.

La fondation de la St Jean-Baptiste ne
réveillait pas l'idée nationale, puisqu'elle

était restée vivace dans les cceurs, mais
elle l'appellait à l'action et activait sa

flamme. Plus que cela, et surtout, elle prê-

tait au mouvement national toute la force

de l'association, cette grande arme du XIXe
siècle, le point d'appui que cherchait Ar-
chimède pour soulever le monde,
Avec cette idée féconde, la lutte dans no-

tre pays se poiu"8uit, c'est vrai, avec des

vicissitudes diverses, avec ces erreurs dont
ne sont pas exemptes aucunes des institu-

tions humaines : mais la pensée féconde de

la St Jean-Baptiste était la, plus forte que
les hommes et les choses ; eue a dirigé le

mouvement et les événements jusqu'à ce

jour où l'union nous donna complète, la

conquête de nos droits politiqaes, civils et

religieux, (appl.)

Quelle différence il y n, et quelle compa-
raiiton doit naîtro dans l'esprit do ceux qui
ont as-sisté à la St Joan- Baptiste de 1834 et
au jour glorieux d'aiyourd'imi,

Kn 1834, co jour resfii'iJ|Lvit plutôt à des
préi)ftratifs de combats qWux cliunts de
gloire et de triomphe de cette fête. Uni,
messieurs, il fallait la foi, ci-tte foi qui pout
remuer des nioutngues d'obstiiclen, pour ciu-

pêcher les honimoH (jui s« réunissaient, il y
.00 ans, dans le jardin de Maodonaltl, do
douter quo l'avenir de leurs coiniiatriotoH,

les CanailifUH-français, n'était pas compro-
mis et perdu.

D'autres auraient pu croire alors quo c'en
était fait des Canadiens comme ja-upli; ap-
{Hjlé h jouer un rôle important dans lo

monde. Mais l'osprit ai>er(;oit un autre ta-

bleau : la race opprimée île 1834, arrivée
on 1884 au pleiu dévelopiiemcut de ses
droits, })arfaitemeut assise dans la province
do Québoo, songeant à étendre ses rameaux
ailleurs et h, rapprocJier de l'arbre priucijjal

ceux que les circonstances et le va et vient
des événements ont semés un peu partout
chez nos voisins.

Quel contraste se fait entre ces jours do
1834 et celui d'aujourd'hui. Los tirades

d'alors paraîtraient ridicules à la liberté.

Ces chants de mort, au tyran, nous paraî-

traient ridicules en 1884, cai à côté de la

patrie troublée de 1834 se dresse la patrie

vivifiée de 1884. Nous voyons la famille

canadienne s'affermir dans sa force et dans
sa loyauté, et après avoir obtenu .;e qu'aile

demandait, sa juste part dans le domaine
de la nation, elle est aujourd'hui, una-
nime à donner aux minorités, les droits

qu'elle leur a longtemps réclamés eu vain.

Nous n'avons plus besoin de ces luttes

du passé, nous jouissons pleinement de
cette liberté, nous en jouissons à tel point
que peut-être aujourd'hui un danger se

présente pour nous. Ce besoin d'action,

ce besoin de lutte est un danger en quelque
sorte pour nous, car nous sommes portés à
diriger contre nous-mêmes Iss coups que
l'on portait alors contre l'oligan liie mépri-
sée. Oui, c'est un danger pour nous ; en
ce jour de fête de famille, écoutons donc le

conseil fraternel que nous donnait l'autre

jour l'éloquent prôdic^ieur de la St-Jean
Baptiste. N'allons pas nous divi^ter car si

les Canadiens se divisent ils ne pourront
pas récolter dans toute leur plénitude les

fruits de l'œuvre si bien commencée.
N'allons pas nous diviser, car nous pour-

rions peut-être priver l'avenir des choses
heureuses qu'avaient rêvées nos ancêtres, et

notre patrie des destinées glorieuses que les

anciens héros avaient rêvées pour le Canada.
Snr l'autel de la patrie, déposons donc
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tous nos griefs, toutes nos plaintes, toutes I

nos récriminations, toutes nos ambitions,

toutes nos préférences et disons simplement
qu'il n'y a plus narmi nous de ces hommes
a«L se font uncflLasiou

'" D'abattre ou d'éviter toui, ce qui les

[dépasse
" Et de faire petit ce que Dieu voulait

[grand.

J'ai parlé de dangei-s. Pour ceux qui

n'ont pas comme nous confiance dans la

destinée providentielle de notre peuple, il

semble qu'il y a danger imminent. Nous
sommes envahis de partout ; les flots des

peuples, qui diffèrent de nous par la langue,

la religion, les mœurs, se pressent, toujours

montants, toujours renouvelés, sur les rives

de notre pays. Et dans le vieux monde,
l'Italie qui se fait persécutrice, la France

qui se fait païenne semblent nous prédire

que les nations catholiques, que les races

latines ont vu leuîs meilleurs jours, et que

notre nationalité, produit de ces deux ci-

viUsations, est en danger.

Mais non, il ne tient qu'à nous d'assurer

l'avenir, d'arriver au but, d'accomplir notre

destinée providentielle, il nous suffit de

vouloir et uons réussirons et nous reverrons

plus beau, plus grand encore qu'aujour-

d'hui, le jour de l'avenir, le second cin-

quantenaire qui nous est annoncé, brillant

et radieux pour la nationalité canadienne-

française.

Voyez-vous cette embarcation qui parait

si frêle ? vous croiriez que la vague bondis-

sante va bientôt la briser et l'engloutir
;

elle a disparu un moment, mais le moment
qui suit vous la montre se dessinant fière-

ment sur l'azur du Ciel, sillonnant la crête

de la vague et plongeant hardiment dans le

gouffre qui se creuse devant elle. Elle dis-

parait au loin dans le plus fort de la tem-

pête, et vous plaignez en les admirant les

marins de ce vaillant esquif. La tourmente

est passée, et la vague fatiguée, humiliée,

repentante, rapporte à la terre les débris

accusateurs de sa funeste colère. En vain y
cherchez-vous les épaves de la fière embar-

cation dont vous déploriez tantôt la perte.

Allez plutôt là-bas ; vous la verrez dansant

gaiement sur son ancre, séchant ses voiles

au soleil qui a i«paru ; sou équipage a ran-

imé avec soin toutes les pièces du gréement,

la boussole fidèle a été recueillie religieuse-

ment, et les matelots réparant leurs forces,

chantent leur dernier exploit, rêvant déjà

au prochain voyage. (Appl.)

Et que faisons-nous en ce moment ? Ne
chantons-nous pas les luttes du passé, les

espérances, les grands projets de l'avenir ?

Comme l'équipage dont je parlais, nous

avons traversé heureusement la tourmente.
Eux devant leur salut à la construction

parfaite de leur embarcation, à leur expé-

rience de la mer, à la viguour de leurs

bras, à leur boussole. Nous avons passé

par de rudes tempêtes ; nous pouvons en
braver de plus rudes encore, si nous conser-

vons la perfection de nos institutions, l'ex-

cellence de notre éducation, la vigueur de
nos mœurs, la direction infaillible et lumi-
neuse de notre foi.

J'ait dit tantôt que la Saint Jean-Bap-
tiste avait la plus grande charte de la na-

tion canadienne. Le jour que nous célé-

brons est une des grandes séances de ses

Etals Généraux ; c'est aussi le jour des
grandes manœuvres, un champ de Châlons
canadien. Le prophète éclatait en trans-

ports enthousiastes en chantant la beauté
des innombrables tentes d'Israël, resplen-

dissantes de blancheur et de lumière, et

annoncent au loin la force du peuple choisi .

entre les nations. Quel spectacle pour nos
martys, morts avec la foi, nos soldats,morts
pour la patrie, nos victimes, tombées pour
la liberté, quel spectacle pour toutes ces

grandes âmes que celui présenté par cette

fête ! Au premier plan du tableau, ils ont
vu tout un peuple agenouillé près de l'autel

du Dieu trois fois grand, offrant à ce Dieu
des nations les premiers élans de sou pa-

triotisme, abaissant devant sa toute-puis*

sance des fronts et des regards que la foi et

la liberté porte vers les cieux
;

puis cette

marche solennelle, déroulant dans les rues

de la grande cité les anneaux sans fin de
cette chaîne vivante et forte ; ces chants de
gloire, ces hymnes de triomphe, ces âpres

senteurs de liberté sortant partout du sol et

embaumant l'atmosphère, cette joie, cette

allégresse s'étalant, s'écrivant de toutes

couleurs, de toutes formes, de tous caractè-

res ; et fiu milieu de tout cela comme un
lien doux et puissant, comme une étreinte

magnétique, ce sentiment d'amour natis-

nal, de solidarité sympathique, ce senti-

ment d'unicn, si puissant dans sa foi, si fé-

cond dans sa puissance !

Voilà ce «j^-e j'ai ressenti, voilà ce que
vous avez dû éprouver dans ce grand jour

que nous célébrons.

Le jour que iAous célébrons, c'est le re-

nouvellement du baiser fraternel à nos
fVères des Etats-Unis. Ce que la France est

à nous, nous le sommes à nos frères d'Amé-
rique. Je ne suis pas de ceux qui regar-

dent l'émigration comme un crime ou com-
me un écart de patriotisme. L'émigrant
français aux Etats-Unis, comme le colon

canadien dans Ontario, est une avant-garde,

un éclaireur de la grande armée d'invasion

dont M. Hameau nous a prédit la victoire
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pour le siècle qui nous suivra. L'Anglo-

Saxon émigré aux Etats-Unis pour aller

s'inféoder aux institutions républicaines
;

il ne revient pas. Le Canadien-français

qui émigré n'a pas de plus grande ambi-

tion là-basque de fonder une petite colonie

française pour se protéger, s'aider, se con-

venir ; il reviendra. 11 revient aux l'ours

de fête de famille ; il reviendrait aux jours

de danger de la patrie. Il reste là-bas ce

qu'il est ici, français et catholique. Le tra-

vailleur canadien a joué son rôle dans la

République voisine ; il a imprimé le cachet

de son intelligence et de sa force avxgnjids

travaux de l'Etat ; semblable en cela à ces

glorieuses corporations ouvrières du moyen-
âge, qui couvrirent In sol de l'Europe de ces

monuments gigantesques qui ont servi de

jalons à la marche de la civilisation, des

arts et de la foi dans l'Occident.

Dans ce jour que nous célébrons, nous
n'allons pas oublier non plus im beau pays,

plus loin que la ligne 46o, plus éloigné que
la plus éloignée des colonies françaises et ca-

nadiennes établies sur le sol d'Amérique, un
autre pays plus beau et plus grand que nous
aimons, que vous avez chanté ce soir et qui

s'appelle la France ! Oui, Messieurs, nous
l'aimons cette France, et pourquoi ne l'ai-

merions-nous pas ? Son histoire u'est-elle

pas la nôtre jusqu'au jour où nous avons
commencé l'histoire pour notre propre

comi>te.

La France, nous y sommes attachés en-

core par tant de liens, que rien ne peut
altérer le sentiment qui nous fait partager

ses joies et ses douleui-s et vivre de sa vie.

Nous ne pouvons, lorsque nous voulons ca-

resser des rêves ambitieux, nous empêcher
de peuser que notre vocation en Amérique
est un ytexi celle de la France eu Europe.

" IJuand Dieu frappe un grand coup,

c'est par la main des Francs."

La France, elle traverse en ce moment
une crise terrible.

"Ce siècle, dont l'écum" eut iaîuo dans

sa course

Les •:2'ï;urs, les rois, les Dieux !

"

Ce siède verra-t-il relfon'';emeiit de

cette nation prii-ilégiée, que Dieu avait

bénie parce qu'elle s'était doimée pour
mission de christianiser l'univers en le

civilisant :' Elle avait ]K)rté la croix jus-

qu'aux -extrémités du monde, comme pour

reco jer lu Christ d'avoir donné la

liberté uu monde comme un des fruits de

l'arbre sucré du Golgotha. Et mai tenant,

c'est au nom de cette liberté qu'elle chasse

le crucifix de ses tiiLimaux, de ses écoles,

de ses Iiôpitaux, ces temples sacrés de la

c'^arité, do lu vérité, de la justice. Quelle

saugu:ute ironie! Mais attendez; l'école

impie, qui insulte ainsi l'humanité, n'aura

qu'un triomphe d'un jour
;
jamais elle ne

réussira à déchristianiser la France ! Ecou-

tez la protestation calme de la conscience

publique qui parle pour la famille, pour la

société outragée ; " Vous avez réclamé la

liberté de penser, vous avez demandé la li-

berté de la presse, vous avez voulu la liberté

d'association, la liberté des réunions.

Vous avez risqué le salut de la France pour

obtenir ces libertés. Eh bien ! au nom de

cette liberté, nous vous demandons le privi-

lège d'instruire nos enfants, de soigner nos

malades, de nourrir nos pauvres, et de prier

pour vous, pour la France." Tôt ou tard,

cette noble protestation sera entendue,

sera exaucée. N'allez pas croire que la foi

est morte en France. La croix reste dans
les temples plus vénérée qu'auparavant :

elle a plus d'empire que jamais sur les con-

sciences : elle a repris dons le sanctuaire de

la famille tout le prestige qu'on a cru lui

faire perdre dans la société officielle. Non,
c'est plus fort que la philosophie, plus fort

que la Révolution : la France baptisée par

Clovis, confirmée par Charlemagne, sancti-

fiée par Saint Louis, la France est et res-

tera très-chrétieune. Le langage, cette in-

carnation .sublime de la pensée, comme le

Verbe est l'incarnation éternelle de l'idée

divine, le langage, plus fort que les décrets

passagers d'une législation perverse, le lan-

gage a conservé la croix comme le nom
symbolique de ce nom qjii est grand et gé-

néreux, honorable.

La France guerrière, la France héroï-

que, la Friinee religieuse dit le fond de sa

pensée quand elle emploie ce symbole di-

vin comme la récompense, le couronnement
des glorieuses carrières ; aussi, malgré ses

gouvernements libres- ^tenseurs, elle n'a pas

changé, elle ne changera pas le nom glo-

rieux de la croix de la légiou riionueur.

Elle a pu avoir le triste courage de renier le

Christ dans sou en^-eignement ; elle n'aura

pas la force d'arracher la croix u> la poi-

trine de ses savants et 'le ses braves, de

ceux qui ont passé dans la vie ou dans la

mort eu faisant le bien. Croix glorieuse

qu'ont emV)rassée avec un égal amour les

rudes soldiUs du premier empire, les fils

des Vendéens et les défenseurs du St-

Siége ! Croix glorieuse qui décoré la poi-

triue des princes, dp.i prélats, des rois

comme un symbole d'honneur, de gloire et

de foi ! Croix glorieusr-, dont je m'honore
comme je m'hrnore de la décoration pon-

tificale qui brii'e à <jtû d'elle sur ma poi-

trine. l'oi, ';uucu)r I c'est-à-dire catholi-

que et fran ;ais, ioa deux noms de baptême
de tout vni Canadie'' l

A'oilà, l'.ipssii.urg, les pages d'éloquence

1

l
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canadienne que j'ai lues dans le déploie-

ment de notre fête et que je vous ai répé-

tées dans leur émouvante simplicité.

Joyeux chaut de gloire, salutaire enseigne-

ment, leçon subUme que le passé nous
donne pour nous guider dans l'œuvra de
Tavenir ! Foi, travail, courage, union.

Toilà l'idée qui a présidé à la fondation

de la St Jean-Baptiste, voilà le parfum qui
se dégage de la grande manifestation

d'aujourd'hui, voilà la pensée féconde qui

restera du •• jour que nous célébrons."

DISCOUKS DE L'UONOKABLE G. OUIMET

Ancien ii^isident de la société Saint-Jean-

Baptiste

J'ai l'honneur de pro}X)ser la sauté du
Clergé, santé qui, j'en suis sûr, m'assure

d'avance les sympathies de cette impor-
tante assemblée. Il vaudrait peut-être

mieux j)our moi garder un religieux silence,

car cette énonciation "le clergé " renferme

à elle seule et suscite dans vos esprits tout

un éloge auquel mes faibles paroles ne sau-

raient rien ajouter.

Mais, comme en ce jour, la nationalité

canadienne a voulu convier, pour les mieux
apprécier, les illustrations et les gloires les

plus pures de notre pays, il ne serait pas

jusic de laisser dans l'ombre nue de ces

gloires, la plus belle et la plus auguste de

toutes, laquelle a besoin d'être proclamée
par une voix amie, jiarce qu'elle est trop

modeste pour se proclamer et s'aftirmer elle-

même.
Qu'il me soit permis d'esquisser à grands

traits, de faire jiasser rapidement sous vos

yeux cette grande iigure du clergé, ligure

que nous avons ajjpris à vénérer dès notre

âge le plus tendre, que nous aimons tou-

jours à contempler avec orgueil, parce «^ue

c'est en elle que nous retrouvons, comme
en U). type achevé, tout ce qu'il y a de

beau, de noble et de grand dans nos âmes
et sur nos fronts,

Ij'liistairc du clergé, messieurs, c'est

l'histoire du catholicisme, ou en d'autres

termes, du progrès véritable, de la vraie

civilisation. Elle remonte jusqu'au jour où
se fit entendre cette parole du Maître :

" Mlez, enseignez toutes les nations,"' pa-

role toutr-puibsaute, dont les échos ont

retenti depuis sur tous les rivages, dans
tous les siècles, et sous laquelle toutes les

nations de la terre se sont courbées.

Ce jour-là, le clergé re(;ut sa mission

divine, qui n'était qu'une continuation de

celle du .Sauveur. Pour célébrer dignement
devant vous cette mission, il nie faudrait

vous faire assister à la transformation de

l'ancien mondt:, comme à la formation

successive du monde nouveau : formation
prodigieuse qui a fait et fera éternellement

l'honneur du clergé. Car, elle est bien

grande, cette œuvre du clergé, c'est une
œaïie de i!) siècles ; et comment un regard

borné comme le nôtre pourrait-il parvenir

à mesurer un aussi vaste horizon ? jN ous

devrons donc nous contenter d'un rapide

coup d'œil.

Je me figure, messieurs, au milieu de
l'immense plaine du monde, un arbre gi-

gantesque, dont la tête touche les cieux, et

les vigoureuses racines se promènent jus-

qu'aux extrémités de la terre.

Les rameaux en sont nombreux, pleins

de sève et de vie, qioiqu'à des degrés

divers, et de cette riche exubérance naît

une profusion non moins riche de fleurs et

de fruits. Au pied de cet arbre fécond,

il y a place pour tous les i)euple3 de l'uni-

vers
;
plusieurs y étaient un jour au com-

plet. Aujourd'hui, que de vides ! que de

désertions ! un seul s'y trouve encore, rem-
plissant toutes les places qui lui sont des-

tinées.

Cet arbre, messieurs, c'est l'Eglise catho-

lique.

La papauté en est le tronc, les racines

sont les vertus secrètes qui l'alimentent
;

le? rameaux qui en épanchent la sève, ce

sont les 7uinistres de la foi, les membres
du clergé. On le reconnaît, ce clergé di-

vin, aux jleurs et aux fruits qu'il porte,

c'est-à-dire, aux fidèles nombreux qu'il

nourrit de ses travaux. Les peuples accou-

rus pour s'abriter sous cet arbre bienfaisant,

et savourer les fruits mûrs qui s'en échap-

pent, ce sont les sociétés chrétiennes au-

jourd'hui, hélas ! ailaiblies et décimées par

l'erreur et la persécution. Un seul peui)le,

avons-nous dit, est là dans toute son inté-

grité et toute sa vie, c'est le peuple auquel

nous nous faisons gloire d'aj)partenir, c'est

le peuple canadien-français, servi, alimenté

par un clergé des plus pieux, des plus actifs

et des ))luH dévoués.

Dans une fête conmie celle-ci, porter une
santé au clergé, c'est proclamer l'iuiiou fé-

conde de l'élément divin avec la société

humaine, et faire voir l'heuieuse influente

que le principe religieux exerce sur les des-

tinées, mêmes temporelles, d'une nation,

sur sa fortune sni'iule, sur ses ])rogrès de

tous genres, artistiques, littéraires et scien-

tifiques ; c'est montrer ce <iue fut le clergé

pour la société en général, ce qu'il fut sur-

tout pour notre cher pays eu particulier
;

tâche facile à remplir, puisijue nous n'avons

qu'à laisser parler l'histoire.

Ouvrons donc les annales du genre hu-
main : qu'y lisons-nous ? Nous y )i«'.n>

qu'à l'époque où l'Homme-Dien /m* habi-
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ter parmi nous, la société était " stérile

et vaine," les ténèbres couvraient la face de

l'abîme, comme au temps où l'Esprit créa-

teur descendit sur la terre pour la féconder.

Partout la corruption, partout l'abaissement

le plus profond, la plus vile dégradation !

Soudain parait un homme,qui porte sur son

front le cachet divin, et sur ses lëvres une
céleste doctrine, des principes puissants et

féconds de régénération. Mais à cette doc-

trine, il faut des apôtres, à ces principes de

vie il faut des instruments ([ui les répan-

dent dans les âmes et dans tout l'organisme

du corps social. Ces instruments et ces

apôtres, qui seront-ils ? Les membres du
clergé, d'un clergé zélé, héroïque, dont Jé-

sus-Christ s'entoure d'abord, dont son vi-

caire s'entourera désormais après lui,comme
d'une garde inséparable et d'une infatigable

milice.

Voyez-le à l'œuvre, quels labeurs ! quelle

DCtion ! quel apostolat ! c'est le clergé qui

î.pprend aux fidèles à confesser la foi sous

les menaces de la tyrannie païenne, à res-

pecter les Césars, mais à mourir pour Dieu.

C'est lui qui court annoncer à l'esclave le

dogme consolant de la fraternité humaiue,à
la femme, sa dignité et ses devoirs. C'est

lui qui proclame à la face du Paganisme
étonné, les étemels jjrincipes de droit, d'o-

béissance et d'autorité à la fois douce et

rigoureuse, sur lesquels toute société qui

veut vivre doit s'appuyer. Le monde, qui

ne croyait qu'à la force, rejette d'abord et

méprise ce nouvel enseignement, mais la

voix du clergé, mille fois étouffée, continue

à retentir plus haute et plus ferme, jusqu'à

ce qii'enfin, sur le front d'un Constantin, à

lacoui'nne royale vienne s'allier la cou-

lonne du bapi,éme chrétien.

PhvA tai'l, .^aand les barbares, partis de

tOT> les col r; à la fois, se seront disputés à

j m 'it !.--» lambeaux d'un empire que le

b plu'in*. !; 30U chef n'a pu sauver, travail-

lant iui;:.i 8'ins le savoir à la formation

à'c^p. ne 'eîlp fociété, quel sera l'instru-

ment ou jiÀ vôt le ciment précieux dont

Dieu se servira pour réunir des éléments si

dispai'ates ? Le clergé. Oui, le clergé avec

sa triple auréole de sainteté, de science et

d'autorité ; le clergé adoucissant de sa pa-

role simple et évang'îlique les ]ioi>ulations

sauvages, ou instruisant leurs cliei's et fai-

sant en quelque sorte la loi aux législateurs

f iT-mémes ; lo clergé, arrêtant aux portes

•' Borne, par le prestige d'un Léon-le-

« iU'i i, Attila, le fléau de Dieu ; le clergé

a-v" V t cotti, même Uome de plusieurs in-

Vfc^- jTis saciilèges, contenant les peuples

barbares, et leur assignant pour ainsi dire

la pince ()ue chacun d'eux devra désormais

occuper dans les destinées du monde, et le

plan de la providence divine ! A la voix
d'un archevêque, le vainqueur de Tolbiac

courbe la tête et le fier Sicambre reçoit le

baptême. C'est le jour de Noël ; ce sera

aussi le jour d'une glorieuse naissance pour
la France, qui s'appellera dès lors la fille

aînée de l'Eglise.

Pardonnez-moi, Messieurs, si je m'attar-

de avant d'arriver à un Tige plus rapproché

de nous, avant de vous parler du clergé ca-

nadien : faire l'éloge de ses pères, c'est

faire son éloge, puisqu'il en a si bien con-

servé l'esprit et le dévouement !

Jamais, peut-être, plus qu'à l'époque du
moyen âge, le clergé n'a joui de l'influence

légitime qui lui revient, non-seulement sur

le caractère moral des peuples, mais encore,

d'une manière indirecte au moins, sur leur

gouvernement civil et politique. Aussi,

cette harmonieuse union entre le sacerdoce

et l'empire porta-t-elie, tant qu'elle dura,

les fruits les plus cousolants.et l'on peut dire

que le corps social de cette époque, si injus-

tement décrié, goûta alor?, gn\ce à l'influen-

ce religieuse, une tranquilité, un bonheur
qu'il n'a jamais retrouvé depuis.

Ce que le clergé faisait pour la société,

il le faisait aussi pour les lettres, les scien-

ces et les arts. Et n'est-ce pas à lui, à son

activité, à ses fatij^ues que le monde mo-
derne doit les inestimables trésors de l'an-

tiquité qui, sans un travail obscur souvent

aride mais éclairé, n'auraient certainement

pu échapper au naufrage des siècles ! N'est-

ce pas à la culture de son esprit, à ses ta-

lents, au 'génie même de plusieurs de ses

membres, que les sciences et Ijs lettres sont

redevables de leurs plu;* beaux t-hefs-d'œu-
vres ? Que ne pourrais-je pas di" icoro de

l'encouragement donné aux arts pai le clergé,

en particulier par les souverains |)outifes,

dont les noms restoront à jamais gravés sur

le marble d'immortels monuments ! Maisje
dois me hâter.

Vers la lin du XVme sièr'e, grâce à l'in-

dom))table courage dont s'iionorent les

deux mondes, l'ancien et le nouveau, un
sillon glorieux s'ouvrait à tmvei-s les Ilots

du superbe Atlantique, vers des plages

alors inconnues. A peine l'Amérifpie était-

elle signalée à l'attention de l'Europe, que
lo clergé, comme impatient de donner un
nouveau cours à sou zèle, s'élançait, intré-

pide, à la suite de nos grands decouvreiu's,

et allait ai'borer au milieu des peuplades

sauvages, avec le drapeau do la foi, celui de
la civilisation.

lléjouissons-noufl. Messieurs, notre patrie

est découverte et fondée ; fondée sur le dé-

vouement d'honuétes colons français, fon-

dée par le zèle d'un clergé qui, après av <ir

l'ait la France chrétienne, scientifique et

I
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littéraire, devient maintenant le plus fé-

cond principe d'une France nouvelle, du
Canada français et catholique.

Ai-je besoin. Messieurs, de vous rappeler

ce que fut le clergé pour notre patrie nais-

sante, pour ces pauvres colons «jua le décou-

ragement eut cent fois abattus sans la voix

consolante du prêtre, dont la mission ici-

bas est d'instruire, d'aider, d'encourager,

de fortifier ? On l'a souvent répété, et c'est

ici le lieu de le redire bien haut encore, le

clergé nous a faits ce que nous sommes,

chrétiens et patriotes. Chrétiens par la

foi, patriotes par l'amour du sol natal,

amour éclairé que la religion consacre, bénit

et sanctifie.

En voulons-nous des preuves ? regardoiîs-

les, ces missionnaires, qui furent les pre-

miers et fidèles compagnons <lo nos ancêtres !

l^r. comptant poiu- rien les '^:.' -rations et les

peines u'^ tout genre qu'ilt,
"^ Taffrir,

ils sont pa?1;out, à la suite .n cana-

dien, pour l'aider, le soutenir,^! ^ar le

secours de la religion et tantôt pa. es con-

seils d'une prudence éclairée : souvent

même on les voit marcher les premiers à la

tête des plus grandes entreprises, fondant

de nouveaux villages, allant à la décou-

verte de cor.trées nouvelles.

Ecoutonf , à ce sujet, un illustre historien

de notre p lys (Garueau, vol. I, p. 240) :

" Un bréviaire suspendu au cou, une
croix à la main, ils devançaient souven*; les

plus intrépides voyageurs. On leur doit la

découverte de plusieurs vastes pays, avec

lesquels ils formaient alliance au nom du
Christ et par la vertu de la Croix. Cet em-
blème religieux produisait sur l'esprit des

sauvages, au milieu des forêts sombres et

silencieuses de l'Amérique, un effet triste

et touchant, et désarmait ces hommes fa-

rouches mais sensibles aux sentiments pro-

fonds e'j vrais. ..."

Voici ce que dit à son tour un historien

des coloiiies anglaises (Buucroft) :

" L'histoire des travaux des mission-

naires est liée à l'origine de toutes les villes

célèbres de l'Amérique du Nord : pas un
cap n'a été doublé, pas une rivière n'a été

découverte, sans qu'un Jésuite en ait mon-
tré le chemin."

Mais, messieurs, pour cimenter les pre-

mières pierres de l'édifice national, le

clergé canadien ne s'est pas contenté de

donner le secours de sou zèle : il nous a

donné plus, il a donné son sang, et l'his-

toire de l'Eglise catholique, ou des grands

peuples chrétions, nés dans son sein, nous

a déjà appris ce que vaut, pour les nations,

le sang des martyrs.

Sur les premières pages des annales ca-

nadiennes se lit un nom, gravé en lettres

d'or. C'est le nom du premier évêque de
ce pays, de Mgr de Laval—prélat illustrj»

vraiment digne d'ouvrir cette auguste sârie

de pontifes qui ont su tenir d'une muin si

noble et si ferme, pendant plus de deux
siècles, le sceptre de nos destinées reli-

gieuses. Honneur à l'Episcopat canadien t

Honneur à celui qui sut, pour ainsi dire,

tracer à ses successeurs la marche glorieuse,

mais difficile, de l'avenir ! Mgr de Laval a

été pour l'Eglise du Canada, ce que furent

les Apôtres pour l'Eglise universelle : aussi,

que d'œuvres de dévouement, de charité,

de sacrifices n'a-t-ou pas vu sortir de ses

mains ! que de luttes n'a-t-il pas soutenues

souvent contre l'opposition la plus vive et

la plus acrimonieuse, que d'entreprises ar-

dues n'a-t-il pas su conduire à bonne fin

pour le plus grand bien de la colonie !

Mais Mgr de Laval n'eût-il fait que donner
naissance à une œuvre comme le Séminaire
de Québec, son titre à la plus profonde gra-

titude de tout cœur canadien, français lui

serait jamais assuré !

Soyons fie. , messieurs, de saluer ici en
passant cette vénérable maison qui a tant

fait et fait tant encore poiu- la société com-
me pour la religion, d'où sont, sortis des

hommes illustres dans toutes les branches
des sciences divines et humaines, des mis-

sionnaires qui ont semé la foi sur toutes les

parties de ce continent, d'où est sortie en-

fin la plus grande institution catholique de
l'Amérique, je veux dire 1" Université-La-

val ? Monument impéri-sable que les flots

peuvent balloter au gré de certains vents,

mais qui surnagera et rentrera dans le cal-

me pour notre plus grand bien et surtout

celui de notre jeunesse.

Pendant que le séminaire de Québec, di-

rigé par un clergé sage et habile, st-rvait

si admirablement la cause religieuse et na-

tionale, d'autres institutions d'un mérite

incontestable, comme le séminaire de St

Sulpice, ici,et le collège des Jésuites à Qué-
bec, se disputaient aussi l'honneur de con-

tribuer au progrès de la société cana-

dienne.

Dieu SRit, messieurs, tout ce qu'il a fallu

de dévouement, d'abnégation, de persévé-

rance, chez le clergé, à cette première épo-

que de notre histoire,pour poursuivre l'œu-

vre commencée, lorsque la pauvreté, les

troubles, les guerres incessantes menaçaient
à tout moment de lui faire perdrele fruit de

ses travaux.Que de guerres aussi n'a-t-il pas

réussi à prévenir par sa mission de paix au-

près des barbares indigènes, jmr sa parole

l)er8uasive et son rôle désintéressé ? Et
quand l'heure du combat sonnait,—hélas !

elle sonnait souvent cette heure sanglante

pour les premiers colons du Canada,—n'est»



— 41 —
ce pas le clergé qui les bénissait avant leur

départ, avec leurs armées et leurs drapeaux;

—ces intrépides pionniers de la civilisation?

N'est-ce pas lui qui voulait même les ac-

compagner jusque sur les champs de batail-

le ? N'est-ce pas lui du moins,qui,an retour

de la guerre, tendait le premier les bras

aux vaincus, pour les consoler, pour enton-

ner avec eux l'hymne de la reconnais-

sance.

Nous voici parvenus à l'époque néfaste

où la patrie va bientôt changer de maître.

Au milieu de ses troubles et de ses mal-

heurs, elle se voit abandonnée seule à sa

triste fortune, tandis que 1' nnemi puistant

et nombreux fond sur elle ae toutes parts.

Le ciel est sombre
;
pas une lueur d'es-

pérance. C'en est fait—la lutte sublime

de Montcalm ne pourra nous sauver ! Adieu !

—France ! on nous cède à l'Angleterre.

Que fera le colon canadien, quand les

nobles et les grands le délaisseront pour

regagner la mère-patrie, emportant là-bas

avec eux, déchiré et ensanglanté, le drapeau

fleurdelj-sé,—à jamais perdu pour nous !

Que fera-t-il ce pauvre colon ? Tout n'est-

il pas perdu ?

Non, messieurs, tout n'est pas perdu.

Canadien, console-toi : dans tes malheurs,
il te reste un ami, un ami constant et fidèle

— c'est le clergé.

Le clergé, messieurs, fut pour nos ancê-

tres l'inséparable compagnon d'infortune, et

remplaçant auprès d'eu^ les chefs de la

société qui s'étaient enfuis pour ne point

voir flotter sur nos murs le drapeau du
vainqueur, il eut à conduire le peuple non-

seulement dans les voies de la religion, mais
encore dans l'ordre politique et les matières

civiles. Tant il est vrai qu'aux jours de

grande tristesse et de calamités suprêmes,
l'amitié, fondée sur la religion, est la seule

sur laquelle les peuples, comme les indivi-

dus, puissent compter ! Sous le régime
françaisf, le clergé avait pu concentrer ses

efforts sur le développement pivgressif de

la foi et de la civilisation. Après la con-

quête, une ère nouvelle s'ouvrait ; ère de

luttes vives, courageuses, opiniâtres pour
la défense des droits acquis du catholi-

cisme et du peuple canadien-français lui-

même menacé jusque dans sa propre exis-

tence.

Messieurs, qu'eussent fait nos ancêtres

sans le clergé, sans ces hommes dévoués,

énergiques, éclairés, qui surent plaider avec

tant de sagesse pour la cause de notre reli-

gion ; sans un Plessis, par exemple, qu'on
vit traverser les mers pour aller exposer au
conquérant la position des Canadiens-
Français, et faire valoir la justice de leurs

réclamations ? Le clergé sauva donc la reli-

gion de nas pères, et en la sauvant, il sauva
par là même notre nationalité, puisque le

catholicisme une fois perdu parmi nous,
c'en était fait de notre vieux caractère
français, de nos plus belles institutions, de
notre langue et de nos lois.

J'allais oublier un des faits les plus mé-
morables de notre histoire. Quand la révo-
lution américaine, tendant la main aux Ca-
nadiens dans des proclamations enthou-
siastes, les priait de prendre part au grand
mouvement de l'indépendance, que vit-on
alors ? Le clergé prêchant partout la loyau-
té, et la fidélité à la couronne britannique,
réussissant, par la force de ses raisons et

l'ascendant de son autorité, à arrêter le

peuple, au bord de la voie périlleuse oii il

voulait aveuglément s'engager, sans prévi-

sion des fatales conséquences que lui prépa-
rait l'avenir. La loyauté des Canadiens, en
cette occasion, leur valut des égards de la

part de l'Angleterre, et à ce point de vue,
c'est avec raison que nous pouvons attri-

buer, en partie du moins, à l'influence de
notre clergé, les conditions de liberté et

d'indépendance dont nous jouissons au-
jourd'hui.

Depuis plus d'un siècle, messieurs, que
l'Angleterre nous gouverne, pas une tenta-

tive n'a été faite pour angliciser le pays,

sans que la voix du clergé ait hautement
protesté, pas une atteinte n'a été i)ortée

aux droits de la nationalité canadienne,
sans que notre cause ait trouvé dans les

hommes de Dieu de véritables amis du
peuple. Le clergé a été l'âme de nos luttes,

notre soutien, notre lumière, le guide de
nos destinées et avec l'immense développe-

ment que son œuvre a pris dans la Province
depuis quelques années, l'avenir du peuple
canadien n'attend pas moins de sa douce et

bienfaisante inlluence.

En effet, la Province de Québec est

fière aujourd'hui de compter dans sou
sein les huit Evêchés qu'elle possède,

avec un Vicariat et une Préfecture apostoli-

ques. Elle est fière de contempler ce magni-
fique réseau de séminaires, de collèges, de
maisons d'éducation de tous genres, dirigés

de près ou Je loin par le clergé ; institu-

tions qu'on pourrait appeler comme les ri-

ches joyaux de notre couronne nationale.

Le veste des ministres sacrés, dispersés

dans l'intérieur du pays, se livrent à un
travail moins éclatant, mais non moins
fructueux, et toutes ces llorissantes parois-

ses qui rempliisentla vallée du St Laurent,

ces églises pieuses, élégantes et cette colo-

nisation vigoureuse, sont autant de témoi-

gnages des aspirations du la foi canadienne,

en faveur du catholicisme et de notre

clergé.

;
i
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Le clergé s'attache au peuple comme
l'âme au corps qu'elle péuètre de sa vertu

;

et quand le Canadien se voit forcé de dé-

serter son pays pour aller exploiter, là-bas,

les richesses trop souvent trompeuses de

nos voisins, le prêtre le suit comme son an-

ge gardien ; c'est le prêtre qui préserve ces

chers compatriotes de toute fausse doctrine

et des influences malsaines d'une atmos-

phère étrangère
;
parce que c'est la charité

qui brille dans le cœur du prêtre, et que la

charité est une llamme qui ne cherche qu'à

s'étendre.

Messieurs, la providence divine avait

choisi le clergé comme l'instrument princi-

pal de ses éternels desseins sur l'Eglise et

la société ; et cet instrument divin n'a pas

failli à sa mission. L'histoire l'atteste, il l'a

remplie avec éclat par le monde entier ; il

l'a remplie avec un héroïque dévouement
an milieu de nous, dans ce jeune pays qui a

grandi à l'ombre de l'EgUse catholique,

comme l'enfant à côté de sa mère.

Il ne nous reste plus nu à désirer pour
l'avenir du clergé canadien et de sa mission

le succès dont nous parlent, avec tant d'or-

gueil, les annales du paij-é Loin de moi,

messieurs, la présomptU':;(;. pensée de vou-

loir tracer au clergé cette iiiissiou glorieuse
;

il la connaît trop bien lui-même, elle lui

est trop claireuK ut tracée i)ar le doigt même
de Dieu et un passé de 19 siècles, pour
qu'il ait besoin des pâles lumière d'un sim-

ple laïque.

Notre devoir est de suivre le clergé dans
le chemin déjà frayé, dans lequel marche
l'autorité religieuse, sous l'égidi^ -'

. Saint-

Siège. Notre peuple, du reste, a si bien

conservé la foi respectueuse et docile de ecs

pères,qu'il lui sutlit de voir un drapeau, ar-

boré dans la main du prêtre, pour se jeter à

sa suite et marcher.

C'est le projjre du clergé de tenir entre

ses mains le cœur des peuples chrétiens.

Raison souveraine, qui nous permet d'afhr-

mer sans crainte, une fois de plus, que de

cette inlluence et de cette action dépend
l'avenir de notre jiiiys I J'ai confiance, mes-

sieurs, dans le clergé canadien, et s'il a su

nous sauver par le passé, en iious faisant

sortir victorieux des ; lus rudes épreuves

nationales, c'est lui encore qui nous sauve-

ra dans nos luttes présentes ou futures.

Il nous sauvera par la science sacrée dont
il est le dépositaire, qui fait les docteurs

de la loi et les guides éclairés du peuple ; il

nous sauvera par les sentiments d'une piété

sincère et éclairée, par sa charité, son dé-

sintéressement, son zèle dans la direction

religieuse, intellectuelle et morale du trou-

l^eau confié à ses soins ; il nous sauvera

par l'exemjjle de sa soumission aux autori-

tés légitimes, par son union, par cette har-

monie si désirable à laquelle on ne ^>eut

iwrter atteinte sans réjouii les ennemis de
l'Eglise, et sans contribuer, bien que
souvent d'une manière inconsciente, à leurs

œuvres destructives.

Ayons confiance, messieurs , ce n'est pas

au moment où les plus graves questions so-

ciales et religieuses se dressent devant nous
que nous verrous le clergé abandonner les

traditions de sagesse qui ont fait sa force et

la nôtre dans tout le cours de notre exis-

tence nationale.

Sachons, nous, simples fidèles, nous mon-
trer soumis et obéissants ; il saura bien,

lui, nous donner l'exemple salutaire de

cette union qui naît du respect de l'au-

torité et de l'intelligence pratique des
droits et des devoirs de la hiérarchie de
l'Eglise.

Fort de cette union, notre clergé, ce bon,

vertueux et zélé clergé canadien so mon-
trera, comme autrefois, comme aux ])lus

mauvais jours de notre histoire, notre guide
sûr et éclairé, notre soutien, notre gloire,

et le garant de notre i)rospérité.

DISCOUKS DE l'honorable M. ROUTUIER.

3f. le Préside^it, Mesdames et Messieurs,

Il est deux heures ; c'est bien matin pour
se lever, et c'est bien tai'd pour parler. La
province de Québec ne ])eut cependant pas

rester muette, puisqu'elle est du genre fé-

minin. Elle parlera donc, mais parlera par

la bouche d'un homme, c'est-à-dire briève-

ment.
En me chargeant de ])rendre la parole

ce soir, ou plutôt ce matin, au nom de la

province de Ijuébec, le comité d'organisa-

tion de ce banquet m'a fait un honneur
très-grand, que j'apprécie audelà de toute

expression, mais que je remets à sa vérita-

ble adresse, je veux dire à la magistrature

dont je fais i)artie.

Pour mo' persounellement, c'est non-seu-

lement un honneur, mais un bonheur, puis-

que cela me fournit l'occasion de louer ma
patrie.

Le Canada, c'est la patrie commune des

races diverses qui l'habitent de l'Atlautique

au Pacifique. Mais la province de Québec,

c'est tout liarticulièrement notre ])atrie à

nous. Canadiens-français, et la fête St

Jean-Baptiste, c'est la fête de notre pro-

vince.

C'est aussi votre fête à vous tous qui êtes

ses enfants. Canadiens-français des E-ata-

L^nis, des provinôes maritimes d'Ontario,

du Manitoba, et c'est avec une tendresse

vraiment maternelle qu'elle vous voit réu-

nis autour de sa table.
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C'est la fête du présent, c'est la fête de

l'avenir, c'est la fête du passé ; et si les

grands souvenirs patriotiques peuvent ré-

veiller les morts, nos glorieux ancêtres

doivent tressaillir aujourd'hui dans leurs

tombeaux.
Ah ! Messieurs, que la Providence s'est

montrée généreuse envers nous q^aand elle

nous a donné pour patrie ces magnifiques

vallées qu'crrosent le roi des ileuves et ses

gigantesque tributaires !

Qu'elle est belle notre province bien-

aimée quand elle renaît à la vie sous les

caresses du printemps ! Quel riche man-
teau de verdme et de fleurs elle revêt alors!

Quelles harmonies font alors entendre les

tlots de ses rivières et de ses grands lacs sur

leurs immenses rivages ! Quels concerts

donnent les oiseaux dans ses forêts, et les

brises dans ses feuilles naissantes !

Je m'extasiais l'autre jour dans la con-

templation d'un de ces paysages admirables
qui se rencoutrent à chaque pas sur les rives

de notre grand fleuve, et qui résument pour
ainsi dire toutes les beautés de notre grande
nature. Mais il y avait dans ce tableau de

renouveau et de jeunesse un personnage qui
lui donnait la vie, c'était uu semeur qui
marchait à grands pas dans sou champ
fraîchement remué.

Légèrement incliné vers la terre, il y
jetait une cemeuce précieuse, confiant dans
la fécondité de sa patrie et dans les bien-

faisantes rosées du ciel.

Et je me disais en admirant ce robuste

semeur : le»vrai Canadien-français, ce n'est

pas moi, c'est lui.

Oui, messieurs, permettez-moi de vous le

dire : le vrai type de notre race, ce n'est

l'O-s nous qui appartenons aux professions

libérales, au commerce, à l'industrie, c'est

l'agriculteur, vivant heureux et libre sur la

terre que ses mains ont défrichée. Le vrai

type canadien, c'est encore le colonisateur,

qui a sa persouuiticatiou la plus haute et la

plus pure dans ce prêtre que tout le pays
acclame comme l'apotre de la colonisation.

Vous applaudissez, messieurs, avant que je

le nomme, et, de fait, il n'est plus

nécessaire de le nommer ; ou dit sou titre

de gloire, et tout le monde le comprend.
Regardez maintenant notre agriculteur

exploitant son domaine.

A l'image de Dieu, il semble avoir le don
de créer, et sous Ses pas naissent les mois-
sons, les fleurs et les fruits. Ces beaux
.arbres qui étendent lem* feuillage comme
uu large parasol au dessus de sa maison,
c'est lui qui les a plantés et qui en a pris

soin. Ils ont grandi sous ses yeux, vieilli

avec lui, et il les aime comme des compa-
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gnons de labeurs et de succès, d'épreuves ?t

de joies.-.

Ce iardin qui sourit au soleil à côté de

sa maison, c'est sou oeuvre ; c'est lui qui

l'a taillé, préparé, enclos ; c'est sa vaillante

femme qui en cultive les légumes et les

fleurs ; et quand ses petites filles—fleurs

vivantes—y vont tresser des bouquets iwur
l'autel de Marie, il tressaille de bonheur eu

songeant qu'il est l'auteur de toute cette

vie qui l'environne, et de toutes ces espé-

rances qui s'épanouissent autour de lui et

qui dorent son avenir.

Puis ses pensées s'élèvent : il songe que
ses parterres fleuris et ses bocages ver-

doyants sont autant d'encensoirs dont les

parfums montent vers le ciel. Toutes ces

voix qui chantent dans la nature, toutes ces

rumeura qui s'élèvent de la terre bénissent

son créateur.

Mais ce concert d'hommages n'arrive

jusqu'à Dieu qu'en passant par son âme, à

lui, créature raisonnable. Car l'houmie

n'est pas seulemeut le roi de la création,

il eu est le pontife, et c'est lui qui, par un
acte libre de sa volonté, reporte au créateur

les louanges, les adorations, les reconnais-

sances des créatures inanimées ou dénuées

de raison.

Vous allez me dire peut-être qu'il y a

dans ce tableau plus de poésie que de

réalité. Mais veuillez observer i^ue c'est

un type, le type de notre race que je veux
peindre, et je maintiens que ce type est

réel. Xon-seulement il existe, mais il

éprouve vraiment les sentiments que je

lui prête—sans pouvoir les exprimer peut-

être.

(]omme ses ancêtres, il est uu .semeur de

foi, et c'est lui qui garde le plus fidèlement

les vertus du foyer dowiestique. C'est lui

qui est le plus solide fondement de notre

nationalité et la plus ferme espénuice de

notre avenir.

II

Messieurs, j'ai dit plusieurs fois, dans
des discours (jui ont été publiés, quelles

haute destinées je rêve pour notre province

de Québec. Le rôle que j'ambitionne pour

elle sur cette terre d'Amérique, c'est celui

que la France a joué dans le vieux monde.
Je le disais tout récemment à nos frères

d'outre-mer, les Vendéens, et j'ajoutais

que nous avions le droit de n'être pas mo-
destes, puisque nous étions les fils de la

France et de l'Eglise.

Ces liens de filiation, il ne faut pas les

rompre : il convient plutôt d'en augmenter
la force.

La mission de la France eu ce monde
n'est pas finie, et nous devons espérer qu'au

I

i
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delà du sombre défilé qu'elle traverse, elle

retrouvera son lustre et sa (grandeur des

siècles passés. Un jour viendra peut-

être où la mère et la fille grandiront comme
un grand astre et son satellite autour du
mâme soleil de gloire.

Mais pour arriver à ces glorieuses desti-

nées, il faut que nous restions unis et que

la province de Québec garde son autonomie.

Restez unis pour être forts, c'est unt vé-

rité tellement évidente que je ferais injure

à votre raison en vous la démontrant.

Il me semble, d'ailleurs, qu'après les

agapes fraternelles de ce jour, qu'après

nous être assis à la même table, avoir

mangé le même pain et bu ensemble le

mémo vin de l'amitié, nous devons tous

sortir d'ici pénétrés d'un même sentiment

et d'un même désir, le sentiment filial

qui doit nous unir à la patrie, et le désir de

travailler ensemble à son bonheur et à sa

gloire.

Si nous sommes animés de ces senti-

ments, nous ne commettrons jamais la

faute, je devrais dire le crime, de dénigrer

la patrie.

La patrie, c'est plus qu'une femme,
c'est une mère. Eût-elle vraiment quelque

défaut, ne la décrions pas. Imitons plutôt

les deux fils de Noé qui couvrirent de

leur manteau la nudité de leur père, et

n'allons pas prendre pour patron l'autre

fils maudit qui devint le père d'une race

d'esclaves.

III

Messieurs, j'ai dit que nous devons

défendre l'autonomie de la province de

Québec.
Le pacte fédéral nous impose des devoirs

envers la Confédération, et nous devons les

remplir avec fidélité et dévouement. Mais
il nous reconnaît aussi des droits, et nous
voulons qu'ils soient respectés.

Notre liberté religieuse et notre autono-

mie provinciale nous sont garanties, et nous
ne devrions jamais permettre que l'on porte

atteinte à ces éléments précieux de notre

nationalité.

Nous voulons l'union fédérale, mais non
pas l'absorption des provinces. Nous vou-

lons travailler pour le bien commun, appor-

ter notre part d'efforts et de sacrifices à la

prospérité et à la gloire du Canada, notre

patrie commune ; mais nous voulons en

même temps conserver notre personnalité

nation*ale, notre caractère particulier, les

traits distinctifs de notre race, et notre

sphère dans les limites tracées par le pacte

fédéral.

En un mot, nous voulons être Canadiens,

loyaux et fidèleb sujets de Sa Majesté Bri-

tannique, mais nous voulons aussi qu'il

nous soit pern'is d'ajouter h notre nom de
Canadien celui de Français, et nous tenons
avant tout à rester catholiques.

Nous ne voulons pas la division, mais la

distinction des pouvoirs,—pas l'indépen-

dance, mais la liberté—pas un Etat dans
l'Etat, mais une grande famille, distincte

des autres grandes familles de la nation,

gardant sa physionomie propre, son foyer,

sa cité, ses a'itels, et grandissant avec ses

fils dans la jouissance ue ses droits et de
ses libert.és.

Voilà comment je comprends le pacte

fédéral, et je ne crois pas que l'autonomie

des provinces soit de nature à nuire au pro-

grès général de la Confédération. Au con-

traire, l'émulation—qui n'est pas l'antago-

nisme—une noble émulation entre les di-

vers groupes nationaux devrait multiplier

les œuvres et activer le progrès.

La liberté et le pouvoir sont les deux
moyens d'actions nécessaires des Etats.

La liberté donne l'impulsion, le jwuvoir

règle et dirige. La liberté produit la va-

riété des œuvres, le pouvoir engendre
l'unité.

Ce sont deux forces qui se font équilibre

et dont la résultante assure l'ordre. Ni
l'une ni l'autre ne doit être sans contrôle.

Le pouvoir sans règle serait le despotisme :

la liberté sans frein serait l'anarchie.

Mais si toutes deux s'harmonisent dans
la justice et la vérité, c'est l'ordre social,

c'est le bien ; et si la charité vient se join-

dre à la justice, c'est l'idéal.

Eh ! bien, Messieurs, nous Jie voulons

pas porter atteinte au pouvoir, mais nous
ne voulons pas voir restreindre nos libertés

nécessaires.

Nous ne sommes ni le nombre, ni la

force, ni l'influence, ni la richesse ; et

comme nationalité française, la province de

Québec n'est encore qu'un enfant. Mais si

l'on voulait décliirer les traités qui noua
protègent, si l'en voulait jeter aux quatre

vents du ciel la constitution qui définit nos

droits, si l'on allait enfin soumettre à une
épreuve décisive notre foi,notre patriotisme

et nos aspirations nationales, on verrait cet

enfant prenilre les proportions d'un géant.

Car il est un pacte sacré qu'on ne pourra

jamais déchirer parce qu'il est é'^rit dans le

cœur même de la nation, et parce qu'il

consacre son alliance avec une institution

immortelle, l'Eglise.

Or, un peuple qui croit à l'indissoluble

union de sa nationalité et de sa foi, et qui

les aime assez pour leur sacrifier sa vie, est

un peuple qui vivra.

" La garde meurt et ne se rend pas,"

disait un brave commandant sur un célèbre
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eliamp de bataille ; mais notre cri sera plus

puissant, car nous dirons ; le Canadien-
français ne se rend pas et il ne meurt pas.

Jamais ou ne lira sur une pierre tumulaire

cette épitaphe : ci-gît le detnier des Cana-
diens-français !

DISCOURS DE M. l'aDBÉ COLLIN, S. S.,

Prononcé à la 1ère Séance du Congrès.

(De la Minerve.)

M. le 2)résident, Mcsseigneura,

Mesdames et messieurs,

Quelque idée qu'on ait pu se faire

d'avance de chUo manifestation na-

tionale, ce qui s'est passé en ce jour,

ce qui vient de se dire et de s'enten-

dre, ce qui se voit et se prépare en-

core, les émotions qui se pressentjl'é-

lan, l'enthousiasme qui se produi-

sent, tout forme un ensemble, tout

jette un éclat et revêt une pompe
qui va au-delà de toutes les atten-

tes.

Lorsque ce matin, l'homme d'E-

tat et le légiste, le magistrat, l'hom-

me des finances ou du commerce,
l'artisan des manufactures du pays

ou de l'étranger, l'ouvrier et le cul-

tivateur, tout le peuple canadien,

autour du clergé, se courbait libre-

ment dans le silence et l'adoration,

au pied de l'autel, jamais spectacle

ne parut plus beau ; on eût dit la

nation entière grandissant en justice

en se prosternant devant Dieu.

Un publiciste regrettait naguère

que la religion et la liberté parus-

sent avoir peur l'une de l'autre.

Cet homme n'avait eu sans doute

sous les yeux que des peuples en
décadence : il n'avait pas vu le Ca-

nada. S'il eût assisté, comme moi,

à cette fête nationale, ses regrets

eussent bien vite fait place à une
admiration attendrie. Il eût vu qu'au

Canada, la liberté et la religion

marchent ensemble, et que là, tan-

dis que la liberté vient avec confian-

ce rendre hommage à la religion, la

religion, à son tour, abrite et bénit

la liberté.

Elle l'a bénie aujourd'liui, cette

liberté, fruit de tant de combats
;

elle a béni votre unité, vos conquê-

tes et vos progrès ; elle a béni vos

campagnes et vos villes, votre passé

plein de souvenirs et votre avenir

non moins riclie en espérances.

Elle vous a tous bénis, comme
elle faisait jadis à Saint-Malo pour
l'illustre-Jacq' .es-Cartier, cet intré-

pide marin, cot infatigable décou-

vreur de terres, qui inclinait son

front sous la main de son évoque,

avant d'aller chercher des contrées

nouvelles pour la France et pour
l'Eglise et de venir planter la croix

sur les rives du Saint-Laurent
;

comme elle bénissait plus tard vos

ancêtres lorsqu'ils priaient Dieu
pour leurs fils et leurs petits fils et

se montraient aussi inébranlables

dans les revers qu'ils avaient été

grands dans le succès.

Aux tristes jours où le drapeau de
la France, replié sur lui-même et en-

veloppé de deuil, repassait l'océan
;

où un arrêt divin plaçait le Canada
sous un sceptre étranger ; où les 70,-

000 colons dont vous êtes les fils

restaient seuls, sans appui, sans res-

sources, privés de leurs lois, sous-

traits à leurs juges, dépouillés de
leurs constitutions, abandonnés des

grands et des notables, et où tout

faisait pressentir une ruine désas-

treuse, le sang des martyrs, les tra-

vaux des missionnaires, unis aux
mérites de ces justes, montèrent

comme l'odeur d'un holocauste et

iirent violence au ciel. Dieu, tou-

ché, regarda son peuple, laissa tom-
ber sur lui des desseins d'amour
comme sur l'héritage de son Eglise

;

et la religion, qui devait tout sauver,

s'éleva dans les âmes, plus haute et

plus forte que les malheurs.

Alors la croix servit de drapeau

et l'Evangile devint le code des lois ;

partout le clocher paroissial fut le

point de ralliement et le signe de

IS;
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l'espérance. Montcalm n'était plus

là pour former des bataillons, Mont-
calm était tombé au champ de l'hon-

neur ; mais, autour du curé, dans

le prefibytère ou près d'une croix, on
s'assemblait, on traitait des aliaires,

on réglait les différends ; tous ces

généreux enfants de l'Eglise, mettant

leur confiance aii-dessus de la terre,

venaient à la religion comme à leur

salut, comme à une mère, et lui de-

mandaient de retremper leur cou-

rage, de leur apprendre à ne point

périr, h. ne point défaillir, à s'entr'ai-

mer, à croître dans les fortes vertus

qui font les peuples et à devenir un
jour ce que vous êtes.

La religion a entendu vos pères.

Un siècle s'est écoulé, et vous voilà

une nation, vous êtes 1,500,000. Les

ressources, qui manquaient à vos

pères, vous abondent ; vos lois,

votre langue, vos institutions, dont

on les avait privés, vous sont garan-

ties et vous en jouissez au milieu

du respect qui vous environne.

Jugez maintenant ce que vous de-

viendrez, si, fidèles à vos pères,

vous êtes, comme eux, fidèles à la re-

ligion et à l'Eglise.

Aussi, tous les ennemis de l'Eglise

sont les vôtres :— et ceux qui ne.

croient pas et en veulent la des-

truction ;—et ceux qui croient, mais

travaillent à l'amoindrir.

Les premiers, sans doute, s'agitent

surtout dans d'autres contrées ; ce-

pendant nous devons en parler, à

cause des périls qu'ils créent,même

pour le Canada.

C'est la destinée de l'Eglise et

sa gloire de voir retomber sur elle

toutes les haines qui s'élèvent contre

Dieu. Elle a beau passer faisant le

bien et nous apportant la paix et la

grandeur, de partout dans le monde
on ne lui rend que le mal et on lui

déclare la guerre. Depuis dix-huit

siècles, ses persécuteurs se succèdent

avec une fureur qui n'est égalée que
par leur impuissance.

Autrefois, ils lui livraient combat

sur le terrain des doctrines et des

dogmes. Maintes fois ils ont pensé,

dans ce genre d'attaque, la trouver

en défaut et avoir raison d'elle.

Mais la vérité toujours les a vaincus

et tous sont tombés aux pieds de
l'Eglise sans avoir encore pu arrêter

d'un jour sa marche triomphale par-

mi les nations étonnées. Au mo-
ment où ils se nattaient le plus d'as-

sister à ses funérailles, est arrivé le

charpentier de Nazareth, qui les a

cloués dans le cercueil qu'il tient

prêt pour les ennemis de son Eglise.

De nos jours, ils ont transporté

la lutte sur le domaine des droits so-

ciaux. Leurs défaites séculaires, en
les couvrant d'ignominie, n'a rien

enlevé à l'insolence de leur audace.

Le front haut, ils poursuivent sans

repos ni trêve l'œuvre de mal qu'ils

méditent dans leur vengeance. A
défaut de la vérité qui leur manque
et des principes qu'ils n'ont paSjl'au-

dace et la violence sont leur soutien,

et avec ces deux armes faites pour
tromper les uns et pour intimider

les autres, ils courent hardiment au
succès.

Ils en obtiennent aussi, mais des

succès d'iniquité. Ils ne discutent

pas,ils ne raisonnent pas, ils persécu-

tent. Sans considérer les titres de
l'Eglise, les plus inviolables de l'hu-

manité ; sans examiner sa charte di-

vine consignée dans les saintes Ecri-

tures,dans la Tradition, dans les Pè-
res et les Docteurs, dans les canons

des Conciles ; sans tenir compte de
ses bienfaits, de ses œuvres, de sa

sainteté, de tout ce qu'elle a fait et

de ce qu'elle fait encore, ils envahis-

sent ses domaines, ils confisquent

ses biens, pillent ses couvents, sup-

priment ses droits et ses libertés, et

l'ayant ainsi spoliée, dépouillée, ac-

cablée de mesures iniques, voulant la

faire périr, ils la traînent comme une
coupable, sans défense, devant la ré-

volution frémissante et la vouent en
proie aux passions populaires comme
une ennemie.
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Mais Dieu, dans ses jugements,

les livre eux-mêmes à l'aveuglement

de leur transport. Et ces insensés^

dont les pas désertent ces hauteurs

sereines où l'Eglise fait habiter les

nations fidèles, tombent dans les

abaissements 1ns plus abjects et

roulent, à travers toutes les formes

hideuses du matérialisme, du natu-

ralisme, du socialisme, dans les pro-

fondeurs de l'abimo, no s'arrêtant

dans leur délire qu'à cette dernière

limite où, ayant tout blasphémé,

Dieu et l'Eglise, ils se blasplièment

eux-mêmes, profanant la dignité hu-

maine jusqu'à nous donner avec un
eflroyable cynisme, au nom do leur

science, pour semblables des bêtes et

pour ancêtres des singes. Et c'est

ainsi que les criminels do lèse-majes-

té humaine entendent la défense des

droits de l'homme. Etait-ce la pei-

ne de fuir l'Eglise pour en arriver

làî

A ces adversaires outrés s'en joi-

gnent d'autres moins violents, moins
pervers, mais non moins dangereux.

L'apôtre dirait d'eux : Voluntplacere

m carwe (Gai, G.12). En face de la

vérité qui revendique ses droits et du
devoir qui parle, ces hommes se font

serviles et se courbent à des complai-

sances humaines. Ils croient à l'Egli-

se, ils la veulent pour mèi-e, ils la

savent divine, mais ils prétendent

lui donner des conseils, la modérer
et la limiter à la fantaisie de leurs

projets. Ils se mêlent de l'instruire

et, pleins de sagesse, lui dictent ce

que ses droits sont et ne sont pas sur

les sociétés et les nations. Ils sèment
contre elle le soupçon et la défiance

et dans leur funeste illusion, sans

s'en rendre compte à eux mêmes, ils

servent la cause des méchants, divi-

sent et affaiblissent les bons.

Faisant entre la vérité et l'erreur

une alliance impossible en soi, pos-

sible seulement dans les trompeuses

conceptions de leur esprit,enivrés de
leur pernicieux libéralisme, ces ca-

tholiques abusés ne voient pas qu'ils

lient la liberté de l'Eglise, leur mère,

pour mieux donner carrière à la liber-

té de ses ennemis, qui sont aussi les

leurs. Volunt jdacere in carne. Ils

veulent plaire ; mais le faisant à

contre-temps, leur fausse complaisan-

ce met tout en danger.

Ce qu'ils caressent dans leurs rê-

ves, c'est une Eglise moins divine et

plus selon la nature ; une gardienne

de nos consciences et de nos desti-

nées qui se modernise en descendant

des voies éternelles où elle fait si

bien cheminer avec elle les enfants

do la cité do Dieu. Au lieu de con-

venir que le siècle, s'il veut no pas

décroître en gloire, ni s'égarer, a be-

soin de suivre l'Eglise, sa maîtresse

et sa lumière, ils aimeraient que
l'Eglise consentit à marcher moins
haut vers Dieu et à se rapprocher

davantage du siècle en allant après

lui.

Comme si Dieu lui-même ne de-

vait plus marcher qu'après les hom-
mes et qu'il eut besoin d'apprendre

d'eux ce que doit être son Eglise, ce

qu'il en doit faire, les pauvoirs

qu'il lui convient d'exercer par elle

sur les sociétés et comment peut ré-

gner l'harmonie entre elle et les

Etats.

Quoi ! vous trouvez que l'Eglise

s'étend trop à tout ! L'accuserez-

vous d'usurpation î

L'Eglise n'a rien usurpé sur la terre :

tout ce qu'elle est et tout ce qu'elle a

lui sont venus du ciel. Ses droits, ses

prérogatives, ses libertés, sa puissan-

ce, elle les a reçus d'en haut et d'un

ordre supérieur aux pouvoirs de la

terre. Majesté dominant toutes les

majestés de ce monde, ce n' , li

des princes, ni des peuples, ,a 's

de Dieu qui règne sur les princes et

les peuples, qu'elle possède son in-

dépendance, son impérissable liberté.

Mais, au contraire, les princes et les

Etats usurpent sur le domaine ecclé-

siastique et se tournent contre Dieu
toutes les fois que, par un coupable

antagonisme, ils violent les droits

I
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de l'Eglise, empiètent sur elle, gê-

nent son action ou limitent six libor-

të.

Quand Dieu crée les espaces et

les temps, la nature,dans l' immensité
des uns et dans la profondeur des

autras, et l'homme au sein de la na-

ture, il opère en maître et en Dieu.

Nous soiumos ce qu'il a voulu. Ato-

mes sortis du néant, nous n'avons

qu'à adorer en remerciant.

Quand il vient ensuite au milieu

de son ouvrage, non plus communi-
quer un être corruptible et fragile,

mais se révéler, se donner,8e csmmu-
niquer lui-même, et qu'il prend l'hu-

manité pour base de ce plan plus

vaste, et qu'il lui plait d'ajouter en
conséquence à cotte humanité un per-

fectionnement ineffable qu'on appel-

le la grâce, qu'on appelle le surnatu-

rel, dont la grandeur dépasse la

nature, les espaces et les temps, il

opère de même en maître et en Dieu
;

et plus encore devons-nous adorer

en remerciant.

Quand après cela, pour le main-
tien de ce plan sublime où l'harmo-

nie entre la grâce et la nature veut
que la nature soit soumise à la grâce,

le temporel au spirituel, il prend
pour organe son Eglise, la forme, la

constitue dans ce but suprême,
l'adapte à cet ordre divin, la fait elle-

même divine, la remplit d'une lumiè-

re et d'une sagesse divines, lui prête

une assistance et une autorité divi-

nes, la dote en plus d'un cœur de
mère, remplissant ce cœur de toutes

les richesses d'une charité divine,

qu'avons-nous à dire à Dieu ? Que
pouvons-nous reprocher à l'Eglise 1

Et l'enseignement catholique qui ré-

sume tout cet immensû et magnifi-

que dessein en ces termes lumineux
et précis :

Qu'en matière spirituelle, le pou-
voir civil est directement soumis à
l'Eglise ;—et qu'en matière tempo-
relle, le pouvoir civil lui est indirec-

tement subordonné.

Qu'olfre-t-il, cet enseignement,

d'hostile aux Etats, do contraire à leurs

droits, d'cllrayant pour les sociétés,

puisqu'il ne contient rien que do vrai

otde juste, et qu'il no fait que refléter

l'ordre même voulu de Dieu 1

Supposons que l'Eglise, pouvant
le faire, vienne à renoncer à ses

droits directs sur les choses spirituel-

les, à son droit indirect sur les choses

temporelles. Supposons encore que
les papes, eux aussi, retirent leurs

bulles, les conciles leurs Canons, les

Pères et les théologiens leurs doctri-

nes. Cessera-t-il pour cela d'être en-

core vr-i que la nature est au-des-

sous de la grâce, que le temporel est

subordonné au spirituel et le pou-

voir humain au pouvoir divin?

Croyez-vous que Dieu changerait les

assises do l'univers, et que, boule-

versant l'ordre de sa sagesse éter-

nelle, il retirerait à son tour ses pro-

pres décretsî

Pourquoi donc cette guerre à l'E-

glise 1

sainte Eglise, divine dans votre

origine, dans votre constitution et

dans votre fin, qui comptez vos an-

nées non par les siècles qui pèsent

sur vous, mais par ceux qui ont pas-

sé devant vous sans vous atteindre,

sans laisser sur votre front la moin-

dre trace de vieillesse ; vous qui n'a-

vez pour patrie, en ce monde,
ni un Etat ni un royaume,

mais la ten-e entière, patrie

de tous les Etats et de tous les

royaumes ; sainte Eglise de Jésus-

Christ, chargée de tous les intérêts

de la vérité, de la morale, de la re-

ligion et du salut ; vous qui avez

à veiller à ce que jamais la matière

ne prévale sur l'esprit, le caprice

des passions sur les lois éternelles,

la force sur le droit ; élevée au-des-

eus des nations pour les éclairer tou-

tes dans leurs ténèbres et les soute-

nir dans les défaillances ; appuyée

sur vos miracles, forte de vos pro-

messes, glorieuses par vos œuvres,

grande comme vos dogmes, immua-
ble comme vos principes ; en face de
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au-

) Jésus-

intérêts

e la re-

V08 ennemis, de ceux qui no croient

pas et se précii>itont aux abîmes, de

ceux qui croient mais que l'illusion

égare ; rendez aux sociétés chance-

lantes la stabilité qu'elles ont perdue,

dissipez la nuit épaisse qui les envi-

ronne, levez sur nos tôtos le tlain-

beau de la vérité, affirmez la doctri

ne invariable des siècles et (^uo votre

immortel SijUahua devienne le pha-

re lumineux qui nous rallie tous et

nous préserve des naufrages.

Mais, la civilisation ?

—

La civilisation ?— Le Si/Uabus au-

tour duquel l'impiété s'emporte et

le libéralisme s'alarme ; le HijUahus,

où le naturalisme est flétri, la plaie

du socialisme, du communisme et

des sectes occultes stigmatisée, la

raison remise à sa place au service

de la foi, la société civile ramenée à

ses principes, l'harmonie rétablie

entre les pouvoirs, l'éducation chré-

tienne rendue à ses droits, la morale

évangélique vengée, la sainteté du
mariage et de la famille sauvegardée

;

le Sijllahust'çow.T tout cela, n'est-il pas

l'expression chrétienne et catholi-

que de la civilisation î

Et l'Eglise, par la sagesse qu'elle

donne aux lois, la vertu qu'elle im-

prime aux mœurs, la vérité dont
elle éclaire la science, l'Eglise qui

fait régner l'honnêteté dans les arts,

la probité dans les affaires, la justice

et ia paix dans toutes les institutions,

n'en domeure-t-elle pas le foyer

le plus pur et la source la plus fé-

conde 1

Quels .sont les arts, quelles sont

les lettres, quel est le com-
merce, la science et l'industrie,

quel est le progrès tendant à l'amélio-

ration de la vie humaine— pourvu
que rien ne s'y trouve de contraire

au vrai, au juste, à l'honnête,— que
l'Eglise ne favorise, n'approuve et

souvent même n'utilise pour son

culte, ses monuments, ses autels,

pour Tunité de son gouvernement,

l'expansion de sa foi, de sa morale

et de sa charité î Dieu ne fait-il pas

servir au bien do son Eglise toutes

les richesses do l'humanité et tous les

trésors de l'univei-s ?

Cette grande fondatrice dos nations

chrétiennes n'en rosto-t-elle pas la

puissante et indispensable civilisa-

trice ?

llegardoz-los, ces nations.

En s'atlachant à l'E.glise, elles ont
enfanté dos génies, créé di's chefs-

d'œuvre, couvert le monde des mer-
veilles de leurs arts, de leurs litté-

ratures, do leurs progrès dans tous

les genres et sont montées, rayon-
nantes d'éclat, au faite de la pros-

périté et de la gloire.

En la répudiant, au contraire,elles

sont tombées dans lo déclin et sont
condamnées à l'opprobre. L'ini-

quité, qu'elles nourrissent dans leur

sein, y éteint les inspirations du
beau et la puissance du grand, et

descendant plus avant aux sources

de l'existence, ol' attaque dans leur

principe les forcus vitales des convul-
sions terribles qui menacent le salut

public et nous remplissent de terreur.

Il ne reste plus dans la vaste orga-

nisation du corps social que l'acti-

vité fiévreuse des couches intérieures,

où l'orgueil s'exhale en louanges sté-

riles sous des hontes déshonoran-
tes.

Canada, jamais tu n'auras à te

repentir d'avoir été fidèle à l'Eglise.

Sois ce qu'ont été tes aïeux et tu

n'auras rien à porter des signes de
la décadence. Que verra-t-on en toi,

sinon le plein développement des
vigueurs de l'âge ; la civilisation ca-

tholique coulant à pleins bords
;

tout un peuple, altéré de justice,

faisant sa place parmi les nations, en
buvant à longs traits aux fontaines

vives et fortifiantes de la vérité et

de la morale évangéliques ! Les lut-

tes mêmes qui se trahissent au de-

hors n'accuseront que l'abondance de
la vie qui coule au dedans et ne seront
que la marque des généreuses aspi-

rations s'échappant de cette vie pure
et puissante.

I
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Quelle belle civilisation que celle

du Canada catholique !

Où trouver plus de progrès 1

En cent Hns.les autres peuples ont

à peine doublé, quand encore ils

n'ont pas décru ; en cent ans, le peu-

ple canadien s'est deux fois décuplé.

Et avec cette vitalité à l'intérieur,

quelle expansion au dehors ! Quelle

énergie à défricher les forêts, ouvrir

les chemins, étendre le territoire, mul-

tiplier les voies ferrées, accroître le

commerce et l'industrie, tirer du sol

ses richesses !

Mais, chose admirable, tout ce

mouvement semble avoir pour origi-

ne la paroiss'^, et pour point de dé-

part la croix.

A peine la religion, par la main
de l'évêque, a-t-elle donné au pays

une paroisse nouvelle, qu'aussitôt les

bras se déploient, la pioche se lève,

la charrue trace son sDlen, les pier-

res se posent, l'église, l'école se bâ-

tissent et les faujilles se groupent.

Et bientôt, au milieu des paroisses,

les collèges et les pensionnats of-

frent do tous côtés à la jeunesse une
éducation plus élevée, tandis que,

sous la môme impulsion, les études

supérieures do la médecine et de la

loi s'étendent et sont on honneur.

C'est ainsi qu'a grandi et que
grandit encore le Canada. L'immi-
gration, si forte chez les autres na-

tionalités, n'est là pour rien, n'y est

même souvent qu'un obstacle. Tout
l'accroissement se fait en partant du
fond et de l'intérieur. C'est la vie

même qui ao développe ; c'est la sève

qui monte et s'épanouit ; c'est l'ar-

bre tout entier, planté il y a plus

de deux siècles, qui triomphe des

élémonts hostiles et prend autour de
lui sa partie d'espace et de soleil,

en élevant librement sa cîme et

poussarv avec rigueur ses branches

et se.* rameaux sous l'aciion bien-

faisante de l'Eglise.

Quel progrès que celui-là ! Comme
il est solide et remarquable /

Et que dire du patriotisme 1 Oh.

se révèle-t-il plus beau et plus noble
qu'au Canada?

Sur les champs de bataille il a

produit les immortels vainqueurs de
Carillon, de Sainte-Foye,de Château-
guay. Et le soir de la brillante jour-

née de Carillon, le grand Montcalm,
ce héros où, disait-on, se voyaient

dans les regards la Jua/feur du chfne

et la vivacité de Vaigle, fier de ces

braves qui, au cri de :
" Vivo le roi !

vive le général !
" venaient de battre

une armée cinq fois supérieure en
nombre, écrivait leur éloge en ces

mots simpks et sublimes :
" Quelles

troupes que les nôtres !"

Dans les luttes parlementaires, le

patriotisme a fait naître d'autres

héros, il a crée les intrépides cham-
pions de la liberté religieuse. Prêts

à mourir plutôt que de rien céder à

cette chère indépendance qu'ils es-

timaient plus que leur vie, ces

vaillants chrétions,gémi8sant sous l'é-

preuve, mais immobiles dans leur

foi, ont passé sans faiblir à travers

les vicissitudes. Ils ont patienté,

ils ont souffert et ils ont vaincu. En
face de ce peuple disposé au marty-

re, la force a reculé, tout a cédé ; la

liberté religieuse fut conquise. Et
de cette première liberté. Dieu, par

les admirables secrets do sa Provi-

dence, en a fait comme jaillir toutes

les autres ; liberté de 1» langue, li-

berté des lois, liberté des constitu-

tions ; tant il est vrai que pour le

Canada, tout bien doit lui venir de
la religion.

Que vous devez l'aimer, peuple

canadien, cette liberté religieuse 1

Qu'elle doit être portée haut dans

vos affections ! Ne craignez pas de lui

donner la place d'honneur qu'il faut

lui donner dans toutes vos aifaires

publiques. Qu'avez-vous à redou-

ter d'elle, voua qui avez tant reçu t

Ce qu'elle a été déjà pour vous, elle

le sera encore. Ce sera toujours

pour elle que a'afïirraeront et croî-

tront toutes vos libertés nationa-

les.
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vie, ces

Après les conquêtes, io patriotis

me a ses fêtes ; mais, au Canada, les

fêtes de la patrie sont des fêtes de la

religion. Ici les deux plus grandes

puissances du cœur humain, l'amour

de la patrie et Vamour de la religion,

se tiennent unies et s'excitent mu-
tuellement pour produire ce que
l'esprit conçoit de plus beau parmi

les manifestations nationales, cette

fête grandiose de Pi -Jean-Baptiste.

Est-il, en effet, pareil événement
dans le monde 1

Au soufHe de la religion la patrie

s'enilamme. La religion lève sur

les têtes et déploie dans les airs la

bannière d'un saint, et tout un peu-

ple y voit sa bannière, et toute une
nation s'ébranle et se met ea marche,

et tous les cœurs palpitent de patrio-

tisme comme aux journées do Châ-

teauguay et de Carillon, et, par un
entraînement qui rappelle les temps
mémorables des solennités d'Israël,

des contrées les plus lointaines das

Etats-Unis, des extrémités de la pro-

vince, des forêtg, des champs, des

villages, des hameaux, des villes et

des cités, de tous les points en nom-
bre immense, les descendants des

fils de la vieille France se pret-^ent,

se hâtent, se précipitent, s'ascem-

blent. Et que voulent-ils autour

de la bannière d'un saint? Ce qu'ils

veulent, c'est lire leur amour pour

le Canada. C'est se réjouir des ori-

gines catholiques du Canada, c'est

glorifier les conquêtes catholiques du
Canada. Ils veulent rendre hom-
mage h, la foi et aux sacrifices de

leurs pères en faisant revivre les tra-

ditions de vertu qu'ils en ont reçues.

Ils veulent fraterniser entre eux, et

se ranimer dans l'esprit d'unité na-

tionale, en récitant tous ensemble

leur Gralû sous les regards d'un

saint, du plus grand des enfants des

hommes, du courageux et magna-
nime St-Jean-Baptiste.

C'est ainsi qus le patriotisme sert

la religion et que la religion, enflam-

mant le patriotisme, en fait l'une des

plus belles formes de la majesté na-
tionale.

Qu'on dise après cela que la reli-

gion tue lo patriotisme.

Le groupe le plu? religieux sera

toujours le plus loyal à son souve-
rain et le plus dévoué à sa patrie.

Peuple canadien, la brillante fête

par laquelle vous célébrez les gloires

de votre histoire engage pour vous
l'avenir.

Vos triomphes d'aujourd'hui, vous
les Covez à vos pères ; ils sont l'hé-

ritage de leurs vertus. Cet héri-

tage, il no vous appartient pas de le

dissiper ; mais vous ne le transmet-

trez à vos fils que par les vertus (jui

ont servi à vous le transmettre à

vous-mêmes.

Vos pères ent tout puisé dans le

respect et l'attachement qu'ils ont
toujours eus pour la religion et pour
l'Eglise catholique.

Faites comme eux. Jamais ne
séparez de votro foi ni vos progrès,

ni vos libertés, ni votre grandeur.

Vous n'avez rien à envier aux autres

peuples, qui peuvent avoir à vous
envidr bien des choses. La foi est

votre fonds commun. La perdre ou
même l'altérer entraînerait tous vos

malheurs. Vos ennemis sont ceux do
l'Eglise. Que l'esprit du Zouave Pon-
tifical soit toujours dans vos cœurs.

Si l'Eglise ne vous appelle plus à

la défendre par l'épée, elle vous de-

mande plus que jamais de a soute-

nir avec vaillance dans los luttes

morales. Seulement, que la bonne
discipline règne dans vos rangs

;

c'est la condition du succès. El pour
tout dire en un mot : La patrie gran-

dissant eu faisant grandir la liberté

catholique, voilà le iJanada, sa voca-

tion, sa prospérité et son bonheur.

'H'
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CONGRES NATIONAL

QUATRIÈME JOUR—VENDREDI.

f)e quatrième jour de nos fêtes nationales

a été signalé par treis séances.

TROISIEME SÉANCE.

Cette séance s'ouvrit vers dix heures du
matin, sous la présidence de l'henorable

M. Chauveau.

DISCOURS DE L'HON. M.,L0KANGER.

La conservation de la race française fut

pendant longtemps le problème le plus re-

marquable soulevé par l'établissement des

Européens en Amérique. Aujourd'hui que

plusieurs siècles d'existence nationale, de

progrès et d'accroissement l'ont résolu et

qu'il serait insensé de la remettre en

doute, ce résultat n'en restera pas moins un
des faits sociaux les plus étonnants de l'his-

toire du Nouveau Monde !

Pour nous cette histoire est une odyssée

mêlée d'iliade, suivant l'expression d'un de

nos grands écrivains. Odyssée d'actes hé-

roïques accomplis par la foi, da coniiauce en

Dieu et de fidélité envers lav hommes, de

sublimes dévouements et de sanglantes im-

molations. Iliade de combats à main armée
contre la barbarie et les aggressions des

hommes civilisés, combats cent fois im-

mortalisés par la victoire, mais dont le der-

nier fut attristé par un revers suprême ;

combats politiques annoncés par la grande

voix des traités violés et appuyés par la ma-

jeoté des lois, contre d'iniques proconsuls

trompant la nation qui les avait envoyés,

mais souvent trompés eux-mêmes par des

intrigues venant de moins hauts lieux et

potir cela peut-être plus dangereuses.

Iliade et Odyssée dont le dénouement fut

la reconnaissance de nos droits et la conquê-

te de nos libertés.

C'est à l'abri du drapeau qui symbolise

ces libertés, en ces jours d'épanchemeuts

fraternels et de joies de famille, que les

Canadiens venus des quatre coins de l'A-

mérique, des pays d'allégeance britannique

comme de ceux d'obédience étrangère,

peuvent, dans la ville de Marie, dont

Paul do Chomedey de Maisonnenve était

le soldat généreux, Marguerite Bourgeois

la servante et Dollier de Casson le fervent

zélateur, célébrer leur fête nationale et en

faire les noces d'or
; qu'à l'ombre de la

montagne, sur le sommet de laquelle

—

il y a trois siècles et demi,—Jacques-

Cartier plantait la croix du Christ et arbo-

rait les Heurs de lys, hier, sur le site de

l'antique bourgade d'Hochelaga, le prêtre

inondé de la douce lumière que répand no-

tre ciel bleu du Canada, rafraîchi par la

brise des Laurentides, en face du grand

fleuve qui semblait avoir étouffé le bruit de

sa course pour ne pas troubler la majesté

des lieux et apaisé ses ilôts pour réfléchir ce

sublime s^ ov-'tacle, célébrait eu plein air le

Saint-Sacrifice, et comme le fit le peuple

d'Israël, après avoir reçu de Moïse l'ordre

d'immoler un agneau dont le sang devait

le préserver de mort, le peuple caaadien

se prosternant en terre, à l'élévation de

l'hastie,—agneau sans tache,—adori le Sei-

gneur qui l'a fait marcher dans les voies que

lui a tracées la foi de ses pères et conserver

sa nationalité.

Bien que l'énumération des "l'ses qui

ont préservé l'élément franc .c l'idée

latine et assuré leur influence su. >.3 mc^urs

américaines, n'entre pas strictement dans

le oadre de mon sujet consacré à un plan

de réorgauis!>llon des Sociétés nationales,

la mission Tïovidentielle de la France appe-

lée à la dilt'usion du christianisme dans le

nouveau continent, et la pensée religieuse

qui a motivé l'établissement du Canada, en

particulier, ne sauraient lui rei er étran-

gères puisque c'est pour la cons rvation de

notre nationalité fondée sur le et ':holicisme

quo notre fête nationale a été insi. tuée.

Il n'y a pas trois siècles, vme p Mgnée de

Français <ibordaient, sous la conduite d'un

officier de la marine du roi, les rivages in-

connus du St-Laurent et s'y fixaient pour y
fonder un/empire. Quelqu'impossible que
parut leya entreprise, elle devait cependant

être couronnée de succès. La Providence

en avi'yit porté le décret.

Quoiqu'on en dise, eu certains lieux,

l'horime n'est pas le jouet inconscient du
destifn. Il n'est pas comme le sable de la

mer que le ilôt pousse sur ses rivages, ou la

feuille enlevée à l'arbre que le vent disperse,

le jouet du hasard ou la victime d'un aveu-

gle caprice. Il est, dans la main de Dieu,

l'instrument providentiel de ses dessoins,

et il s'en sert à son gré pour fonder ou éle-

ver, détruire on abattre les nations.

Bien n'a jamais fait voir l'action de cette

Providence bienfaisante à l'égard des peu-

ples, oomme l'établissement du Canada.

La France est la patrie des nobles idées,

des instincts généreux et des chevaleres-

ques entreprises. Ces instincts héroïques

peuvent l'entraîner dans de téméraires des-

seins, mais elle n'est pas le pays des sordi-

des convoitises, des vils calculs ni des lâ-

ches cupiditéi).

Ils ont quelquefois sacrifié sur les hauts-

lieux, mais les Français n'ont jamais dansé

à l'eutour du veau d'or, et leurs établisse-

ments en Amérique furent déterminés par
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de nobles aspirations. Ce ne fut pus armés

du glaive, mais bien de la croix que les

compagnons de Champlain et de ses suc-

cesseurs, conquirent une nouvelle patrie,sur

les bords du Saint-Laurent et fondèrent la

Nouvelle-France. Ce ne fut pas, comme
pour d'autres peuples, la soif de l'or qui

dirigea leurs pas dans les forêts glacées du
Canada, mais leur zèle pour la propagation

du Christianisme et la conversion des infi-

dèle!. Les soldats qui formaient cette armée
pacifique, ce furent les soldats du Christ,

les missionnaires que brûlaient les sauva-

ges qu'ils allaient convertir, et qui, dans

les tortures, priaient pour leurs bourreaux.

Ce ne fut pas pour enlever aux indigè-

nes leur or ou leurs misérables huttes que
vinrent ces conquérunts d'une nouvelle

espèce, mais pour les enlever à leur igno-

rance, dissiper leur incrédulité et les appe-

ler a".x bienfaits du christianisme.

C'.'>. cette pensée qui est écrite dans

les édita de colonisation des rois de France

et qui fait le fond de notre civilisation.

Comment les vastes solitudes dont le

m^estueux silence n'avait été troublé jus-

que-là, comme le disait le plus populaire

de nos gouverneurs, [1] que par les grandes

voix de la nature, le cri des guerriers

Indiens et le bruissement de la pagaie sau-

vage, le vent de la montagne ou le chant

de l'oiseau, se sont-elles transformées en

cités puissantes, les pauvres cabanes en

palais somptueux ; comment la civilisation

a-t-elle succédé à la barbarie, la scienco à

l'ignorance et le christianisme au culte des

idoles ? Comment des quelques mille co

Ions transportés par l'ancienne France dans

la nouvelle, sont sortis deux millions de

Français unis par la même religion, la

même langue et les mêmes lois, n'ayant

qu'un cœur et qu'une fidélité, un cœur
plein du souvenir de leur ancienne patrie

et une fidélité loyale à la nouvelle ? Com-
ment, enfin, le (Janada Français est-il des-

tiné à jouer eu Amérique le rôle de l'an-

cienne France en Europe, et à eu perpétuer

les traditions, voilà ce que des voix

autorisées vous ont déjà dit et qu'elles vous

diront encore,

Mon rôle plus modeste doit se borner h

vous raconter la fondation de la société

dont nous chômons aujourd'hui les noces

d'or, et à vous dire son inlluence sur la

conquête de nos libertés politiques, la con-

servation de nos institutions et le dévelop-

pement de notre nationalité.

C'était aux jours tourmentés de la lutte

constitutionnelle soutenue par la cliambre

[1] Lord Elgin, à la fête de l'inaugura-

tioB de l'Université Laval en 1864.

d'Assemblée du Bas-Canada. Malgré l'ap-

parente apathie du monde politique d'au-

jourd'hui pour cette lutte glorieuse, elle

n'est pas oubliée des populations ; si depuis
longtemps les cendres de ces combattants
héroïques que la mort a couchés dans leur

tombe y sont refroidies, leur souvenir est

resté chaud au cœur du peuple, et nommer
aux Canadiens les Papineau, les Bédard,

les Vallières,les Bourdages,les La Fontaine,

les Moriu et les autres combattants de cette

phalange héroïque qui ont conquis nos
libertés, c'est évoquer en traits glorieux le

souvenir de leurs pères et les reporter aux
grandes époques de leur histoire.

Nous étions don : au Fort de cette

lutte ; et, le 24 juin 1834,1a scriété Saint-

Jean-Baptiste fut fondée. La session de
cette année venait de finir et devait être la

dernière. Celle de 1835 et les suivantes

n'auraient pas de résultats sérieux, et,

passjmt, pour ne pas vous atfiiger, pardes-

sus de lugubres souvenirs, la constitution

de 1791 devait être suspendue peu de

temps après.

Est-il nécessaire de dire que, dans cette

lutte ainsi terminée par la force contre le

droit, la cause du peuple était juste et

qu'elle était sacrée ? Des transfuges seuls

souriendront le contraire !

Mais pour prouver la justice de cette

cause à laquelle s'associent les motifs de la

création de la St Jean-Baptiste, il faut re-

monter dans notre histoire et la reprendre

à la domination anglaise.

Pendant un siècle et demi, la France
avait régné sur ces bords. Ce serait se

livrer à des redites inutiles qu'esquisser

l'histoire du Canada pendant cette époque
de périls, de succès et de défaites, mais

toujoiu's d'honneur ! Elle est écrite dans le

cœur des Canadiens.

Le 13 septembre 1759, l'événement jus-

qu'alors le plus mémorable de l'histoire de

l'Amérique se déroulait sur le.s plaines

d'Abraham.
Les deux nations les plus puissantes de

r Europe s'y livraient un combat suprême.

La Frauce et l'Angleterre avaient trans-

porté dans les régions encore désertes du
nouveau-monde le théâtre de leurs rivalités

séculaires ; et ce jour-là, allait sf décider

la lutte engagée depuis un siècle pour

obtenir l'empire des mers et la souveraineté

du nouveau-monde. Depuis plus d'im mois
que durait le siège de Québec, les diancea

de la guerre étaient demeurées incertai-

nes : mais, ce jour, l'armée de Montcalm,
entraînée par son ardeur à livrer troji tôt

un combat inégal, dut succomber devant le

nombre, soutenu par la valeur des soldats

de Wolfe.

il

{

i
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Dans cette bataille héroïque, les deux

I

guerriers trouvèrent un trépas prématuré. !

Tous deux dorment aujourd'hui du dernier !

sommeil, l'uu dans le plus vieux couvent
j

du Canada et l'autre dans le plus ancien
j

monastère d'Angleterre ; mais le souvenir
|

immortel de leur gloire reste gravé au cœur
j

de leurs compatriotes, et le passant qui I

dirige ses pas sur les sentiers du vieux

promontoire,admire le monument commun,
élevé k ceux qui ont trouvé dans 'eur va-

leur et aux pages de l'histoire, une mort et

une renommée communes.
Vainement, l'année suivante, le cheva-

lier de Lévis prit une revanche glorieuse

sur les hauteurs de Ste Foye. Ce fut de son

deniier sourire que la victoire sourit ce

jour-là à la valeur française, et de son der-

nier éclat que brilla l'épée de la France,

en Amérique. Le pouvoir des descendants

de St Louis y avait dit sou dernier mot.

Le drapeau fleurdelisé, déchiré par les

griffes du léopaid, tomba pour n'y plus

remonter, du haut de la citadelle, et la

brise du soir y fit flotter les couleurs britau-

ni(jues.

De ce Jour, le souverain de la vieille An-
gleterre devenait celui de la Nouvelle-

France, et trois ans plus tard, un trait de

plume apposé à un parchemin par un roi

fainéant consommait la cession d'un terri-

ritoiie trois fois vaste comme la France, et

que If tranchant de sou épée eût pu lui

conserver s'il eut voulu la tirer du foui'-

reau.

Eu cédant la colouie au X)ouvoir britan-

nique et en lui dérobant la protection de

sou drapeau, la Franco ne lui avait cepun-

daut pas tout enlevé. Elle lui avait laissé

SCS souvenirs et ses traditions, sa littéra-

ture, sa religion, sa langue, ses lois et ses

institutions ; en lui retirant sou épée, elle

lui avait laissé un pau de sou nuiuteau, de

ce manteau glorieux, symbole de ia puis-

sance impériale et de la restauration des

lettres, que le Pape Léon 111 avait mis sur

les épaules de (Jiiarleniague, en le sacrant

cmi-ereur d'Occident, le berceau de la mo-
narchie française ; (^ue portait Louis IX en
prenant l'oriflamme à St Denis et qui.peut-

Glrc, recouvKiit dans son retour eu France

les dépouilles du .Saint Koi ; manteau que

ses successeurs portèrent après lui, et qui,

dans ses plis fleurdelisés, abrita la société

chrétienne du moyen-âge et la civilisation

latine.' C'est cette civilisation qui, du Golfe

St Laurent à celui du Mexique, a christi-

anisé la Nouvelle -France, qui brillera long-

temps sur l(i Nouveau-Monde, après que
plusieurs autres s'y seront éteiut^'s et qui y
perpétuera notre race.

L'épée de la France, Lévis, après avoir

brûlé ses drapeaux, l'avait brisée pour ne

pas la rendre ; mais sait-on si ce n'était pas

elle qui, soudée par de Salaberry, brillait

aux mains du héros, aux plaines de Châ-
teauguay ?

Si, toutefois, une douce illusion me trom-

pe, si la rouille a détruit le fer, le temps
n'a pas détruit la valeur de ceux qui l'ont

tiré. J'en atteste 1er. combats qui ont con-

servé le Canada et l'Angleterre et assuré

aux Canadiens leurs franchises politiques

et leurs libertés.

Pour ces libertés et pour ces franchises,

remercions le grand et libre pays dont la

justice nous les a accordées. Pays non-seu-

lement assez grand pour ne jas jalouser la

grandeur de ses colonies, mais assez libre

pour être fier de leurs libertés et y voir le

resplendissant de son diadème. L'Angle-

terre n'a jamais régné sur des esclaves.

La nationalité franç'use ne s'éteindra pas

en Amérique, et l'histoire de son passé est

une garantie de son avenir. Vit-on jamais

un i^euple plus délaissé que ne le fut le

peuple canadien à l'époque de sa conquête ?

Les Canadiens, réduits à moins de 70,000

âmes, sont livrés h, un pouvoir étranger,

dont le but est leur dénationalisation. Ce que

l'on veut détruire, c'est ce qu'uu peuple a

de plus sacré, sa reliçtion, sa langue et ses

droits ! En dépit du traité, les conquérants

leur refusent l'exercice de leur culte, fer-

ment leurs tribunaux, leur donnent des

juges qui n'entendent pas leur langue et

encore moins leurs lois. Ceux-là même,
que l'Angleterre envoie, pour leur servir

d'interprètes et jle défenseurs, se tournent

contre eux. On veut doter la colonie du
gouvernement représentatif, mais c'est pour

les exclure. . sont catholiques et ne

peuvent prêter le serment de suprématie.

' Ils ne sont ni électeurs, ni éligibles ; en un
mot, ce sont des parias politiques et des

déshérités de la liberté civile.

La bonne entente qui règne aujourd'hui

entre les deux race.s, me fait craindre eu

I

vérité qu'on ne trouve ce tableau surchargé,

mais je raconte les faits comme l'histoire des

temps nous les a transmis, et je ne veux pas

autrement eu porter la respou.sabilité. Je

répudie surtout l'idée d'en éveiller de fâ-

cheux souvenirs. Combien de choses arri-

vées il y a 100 ans paraissent aujourd'hui

incroyables.

Le cri de proscription poussé contre eux

dans la colonie retentit en Angleterre. C'en

est fait de la race française en Amérique.

Mais la guerre de l'indéjiendance améri-

caine va êti"e l'occasion de son salut.

L'Angleterre lui accorde l'acte de Qué-
bec qui la dispense du serment d'abjura-

tion, lui restitue l'exercice de sa religion et
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l'usage de ses lois, et. au conseil colonial

établi en vertu de la proclamation illégale

de 1783, substitue un conseil législatif au-

quel les nouveaux sujets reçoivent la facul-

té d'être appelés avec les anciens.

Touchés de cette faveur qui semblait im-

pliquer de la part du gouvernement impé-

rial «ne intention de revenir à l'égalité

entre ses sujets, les Canadiens refuserit de

suivre le parti du Congrès.

Pendant que les Anglais, irrités de l'acte

de Québec qui avait trompé leur plan

d'absorption, marchandAieut leur fidélité à

la mère-patrie, pactisaient mêaie avec le

Américains révoltés et que nombre d'entre

eux prêts à crier :
•' Vive le roi ! Vive la

ligue !
" attendaient en sûreté, en dehors

des murs, le résultat du siège de Québec,

le premier coup de canon tiré depuis la

Cession pour la déf-^nse de l'Angleterre

l'est par un Canadien ; en tuant Mont-
gommery, il sauve la colonie.

La situation faitu aux Canadii'us par l'in-

vasion américaine a certainement été le fait

le plus grave de leur histoire. A l'indépen-

dance avec les révoltés du Congrès, de-

vaient-ils iiréferer l'annexion britannique ?

Des deux côtés, l'absorption nationale par

la perte de leurs institutions était à

redouter. D'un ciHé, celui du Congres, on

leur offrait la liberté politique,et de l'autre,

l'exécution des traités qu'on leur avait pro-

mis de respecter, et on citait l'acte de Qué-

bec comme gage de leur exécution.

Les deux manifestes contradictoires du
Congrès, l'un faisant un crime à l'Angleter-

re de leur avoir accordé le libre exercice de

leur religion et l'usage de leur langue et de

leurs lois, et l'autre leur oll'rant ce que le

premier blâmait les Anglais de leur avoir

accordé, étaient cités contre les Améri-
cains.

Le clergé faisait aussi valoir, contre ces

deniiei-s,^ }a soumission que la foi catholi-

que preKéi'it à "lutoritô atablie. Ces der-

niers motifs engagèrent la moitié <los C».

naùieus à combattre les Américains et à

soutenir l'Angleterre, à qui ils conservent

la Colonie. La choie n'a jamais été mise en

doute et elle l'est moins que jamni;! auiour-

d'hui.

J'ai dit que la situation du Canaiîa dans

ses conjonctures, a été la plus grave de son

histoire : car son dévouement a iullué non-

seulement sur son sort, mais sur les desti-

nées de toute l'Amérique du Nord.
\ Il n'est pas plus permis aujourd'hui

qu'il ne l'a été auparavant ce qu'il ne le

sera à l'avenir, de douter que, si les Cana-

iiens n'avaient jias prêté leur aide à l'An-

'leterre ]iour repousser l'invasion, elle au-

it perdu lo Canada qui serait entré dans

l'Union Amiricaine et que l'empire de
tout le t,-iTitoire possédé aujourd'hui par
les E ? Unis joint à l'Amérique Bri-
taiïhique du Nord actuelle, n'eut été
acquis ii la République, et dominerait en
souverain sur ces vastes régions d'où
l'empire britannique serait exclu. Les
faits accomplit par le passé inq^sent cette

conséquence au présent, et ceux qui doi-

vent s'accomplir l'imftoseront bien davan-
tage à l'avenir.

Dans cette condition iwlitique, quelle
aurait été la situation du Canada devenu
républicain et probablement un état de
l'Union, sous le rapport de son autonomie
religieuse et nationale ? Ce (pii équivaut
à demander si la conduite tenue par les

Canadiens, lors de la guerre de l'indépen-
dance américaine, a été marquée au coin

de la sagesse, ou si elle a été entachée
d'imprévoyance et s'il n'eut pas mieux
valu pour eux passer au parti américain ?

Jusqu'ici l'oiùnion de la plus grande par-

tie des Canadiens semble avoir été favora-

I
ble à la conduite tenue ])ar nos pères. Il

i existe cependant des dissentiments. On
I semble croire en certains lieux, que les

i dangers qu'auraient counis notre nationali-

I

té, si nous fussions entrés dans l'Union,

j

n'auraient pas été plus grands qu'eu res-

j

tant à l'Angleterre, et que la vitalité de
;
notre race aurait fait contre-poids

! aux causes d'absorption que lui auraient op-

posées les races étrangères, aussi bien sous

le régime américain que le régime monar-
chique.

Il serait bien difficile aujourd'hui de vi-

der ce conllit, ce qui serait d'ailleurs super-

tlu h l'époque actuelle.

A cela je réponds : Dans un continent
nouveau où les événements politiques se

précipitent avec autant le rapidité, produi-

sent tant de situations imprévues, et créent
tant de changements inatteudus-pour notre

part, nous avons changé sept fois lie gou-
vernement depuis 17(J3,— il est imiKjssible

de compter sur la permanence des institu-

tions politiques. La race franeaise surtout,

exposée, à cause de sa situation particulic-

re, au choc de ces variations infinies, doit

être vi<;ilaute à veiller sur ses intérêts, elle

ne doit pas se laitser endormir dans une
confiante sécurité, ni s'en rapporter trop
crédnlement aux apparences.

Vivant dans un continent où l'élément
latin est le moins nombreux, elle doit se

rappeler que la fusion des races est une
utopie, excepté qu'elle se fasse par l'ahsor-

tion de la race supérieure en nombre, et

que toute fusion politique renferme un
principe de confusion. D.ms toutes les

combinaisons politiques possibles oii "elle

\
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pourraiu entrer, elle devra avoir cette

maxime, soo les yeux.

La fidélité au pouvoir établi est une
grande et noble chose. Le catholicisme,

nous venons de le voir, en a presque fait

un dogme, et les Canadiens un sentiment.

Le premier coup de canon tiré pour l'An-

gleterre, après la Cession, l'a été par un
Canadien, nous venons de le dire ; un de

nos hommes d'état à la fois patriote et sol-

dat, a dit qu'il en serait de même du der-

nier, et je le crois volontierî.

On ne doit pas cependant se cacher que
le régime colonial est à la faiblesse des peu-

ples, ce que la tutelle est à la minorité de

renfant,qu'il ne peut se prolonger indéfini-

ment, qu'un jour ou l'autre il peut avoir un
terme, et que l'Angleterre peut elle-même
briser le lien qui nous unit.

Autant de raisons pour aborder librement

toutes les questions où notre autonomie
peut-être intéressée ; car, dans toutes les

conditions politiques, notre nationalité

viendra en conflit avec celle des antres po-

pulations dont elle diflfère essentiellement.

Mai.', reprenons, où nous l'avons quitté,

le court précis de notre histoire.

Dans cette histoire toute pleine de no-

bles exemples et de hauts enseignements,

nous apprendrons à connaître les vertus', de
nos hommes publics, leur courage et leur

patriotisme, leur loyauté envers le souve-

rain et leur fidélité envers le peuple cana-

dien qui leur avait commis ses intérêts.

Elle nous mettra surtout nettement au
fait de la situation politique du pays et des
droits, des besoins et des griefs de la popu-
lation, eu 1834, date de la fondation de
notre société, instituée pour velUer au dé-

veloppement de la cause populaire et à la

conservation de notre nationalité

.

En donnant le dioit à mes cou patriotes,

je ne veux pas donner tort aux autres na-

tionalités et je ne veux blâmer personne
;

je ne veux pas surtout éveiller de nouveaux
souvenirs ni créer de ressentiments entre

deux races si étroitcnientunies aujourd'hui.

Je 'itL' l'histoire telle qu'elle a été écrite

dans le temps et que je ne puis ignorer ni

refaire, encore moins défigurer.

Je veux de plus faire ici une réserve et

une [irotestation. Je dois dégager la res-

ponsabilité de la mère-patrie, et souvent
des gouverneurs, de celle de la population,

qui, je l'ai dit, entraînée par sa convoitise

des fonctions publiques et son antipathie

lX)ur les institutions françaises et la croyan-

ce religieuse des i. nadiens, trompait les

délégués de l'Angleterre, et ceux-ci, par
contre- coup, trompaient la mère-patrie. De
là, une foule d'injustices et d'abus dont on
ne saurait la rendre responsable. Cet aveu

est un soulagement pour moi ; car en ces
jonrs où nous devons aux libertés que nous
laisse l'Angleterre de pouvoir célébrer aussi
librement notre fête nationale,—je l'ai déjà
dit,—surtout après l'accueil bienveillant
qu'a fait à notre jubilé la population d'une
autre origine, il me serait plus que jamais
pénible de dire un mot respirant un autre

sentiment que celui de la loyauté, et de la

fraternité.

La race française a été, il est vrai, persé-

cutée et sa nationalité a été mise en danger,
mais grâce à l'assistance divine qui nous a
protégés et a presque opéré des prodiges en
notre faveur, grâce surtout à leur attache-

ment à la foi religieuse et à nos institu-

tions, nos chefs,—la vaillante phalange de
la Chambre d'Assemblée—ont repoussé la

persécution et nous ont assuré nos libertés

politiques et nos institutions nationales.

Nous devons nous inspirer de leur exem-
ple et rester comme eux attachés à cette foi

et à ces institutions,

Comuiput les Canadiens furent-ils traités

depuis l'acte de Québec à celui de 1791 :

c'est ce que la législation du Conseil

Législatif, les lois de milice, le règne de
Haldiuiaud et les nombreux décrets d'em-
prisonnement contre des citoyens éminents,
la corruption de la justice font voir.

Comme soua le régime militaire, la pros-

cription de leur religion, de leur langue et

de leurs lois recommença. De nouveau, on
demande leur anglificatiou et leur absorp-

tion par la métropole. L'oligarchie peu sa-

tisfaite du Conseil Législatif qui, tout eu
leur refusant l'égalité de représentation, les

laissait subsister comme français et catho-

liques, demandait de nouveau le régime
représentatif, mais avec exclusion des Ca-
nadiens ou avec une représentation inégale

et une seule législature qui, à raison de
l'agrandissement du Haut-Canada et l'ac-

croissement de sa population, serait bientôt

composée d'une majorité anglaise et les

noierait bientôt : le fameux plan d'union

si longtemps convoité et exécuté en 1841.

Mais la révolution française, écho de la

révolution américaine,qui gronde en Europe
et menace les trônes, fait de nouveau crain •

dre à l'Angleterre l'hostilité des Cana'liens.

Elle accorde la constitution de 1791, divi-

sant le Canada en deux provinces avec

chacune une législature distincte, et assu-

rant aux Canadiens la majorité dans la

chambre populaire du Bas-Canada, mais,

avec un conseil législatif établi à vie et

nommé par la Couronne.

La constitution de 1791 contenait en
elle-même le gerqja de sa mort, et l'étonne-

ment de bien des gens n'a pas été qu'elle

n'ait pas duré plus longtemps, mais qu'elle
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n'ait pas succombé plus tôt. Dans la cham-

bre des communes. Fox s'était opposé au

principe de la nomination de ce conseil par

le souverain. Il le voulait électif ;
on ré-

pondait à cette objection qu'avec le principe

d'éligibilité du conseil.la majorité de l'élec-

torat étant dans la race française, la mino-

rité se trouverait sans représentation dans

la législature ; mais on oubliait qu'avec le

droit de vdo accordé au gouverneur, ce dan-

ger était moins grand que celui qui naîtrait

de la représentation supérieure de la mino-

rité dans le conseil, laquelle amènerait né-

cessairement en temps de crise politique,un
conflit entre les deux chambres et paralysant

la législation.

Si, à cette inégalité dans la représenta-

tion du conseil législatif, on ajoute la même
disproportion dans le conseil exécutif, com-

posé de neuf anglais sur six canadiens,

et l'irresponsabilité du gouvernement, on

comprendra bientôt la position défavo-

rable des Canadiens sous le nouveau ré-

gime.

Cependaut,confiant8 encore dans le senti-

ment do justice de l'autre race, sur les cin-

quante députés, les Canadiens élisent seize

Anglais qui, dans la première session, les

récompensent de leur magnanimité en vo-

tant pour la proscription de la langue fran-

çaise.

Par une des premières délibérations de la

chambre d'Assemblée, elle déclara que le

vote des subsides lui appartenait exclusi-

vent, |et, trente atis plus tard, quand, en

vertu de cette déclaration, elle les refusa,

ce refus fut considéré comme un acte de

trahison. Le retrait de Yliabeas corpus, en

vue d'une nouvelle guerre américaine, fut

bientôt la source de nombreuses arrestations

et le signal d'une persécution contre les Ca-

nadiens qni furent accusés de désaffection

envers la Couronne.
L'odieuse exécution de David McLane,

convaincu de haute trahison sur des preu-

ves douteuses, est resté un souvenir d'hor-

reur aux populations, comme d'ailleurs, le

reste de cette époque de terreiu- réelle ou
imaginaire.

La race canadienne surtout en est la vic-

time. Une nouvelle croisade s'organise con-

tre la langue française que l'on veut sup-

primer au moyen (!'éc«les anglaises, suci-ur-

sales de l'institution royale, établies dans

les campagnes. La tentative de suppression

de la langue des Canadiens s'étend à leur

culte dont ou veut gêner l'exercice, et aux

biens ecclésiastiques dont on demande la

confiscation.

L'établissement du " Canadien " pour

soutenir les droits de la nation, est regar-

dé comme un acte de sédition, et le pro-

priétaire et les rédacteurs sont jetés en

pvison. Pierre Bédard, le père de celui qui

propose' . plus tard les 92 Résolutions, un
de nos plus forts publicistes et écrivains

politiques— et que j'appellerais le plus

fort, — si Etienne Parent n'était pas venu
après lui, est <lu nombre des victimes.

Un écrit qu'il publia dans le temps sur le

gouvernement responsable, est,— eu égard

à l'époîiue où cette forme de gouvernement
était même imparfaitement mise en force

en Angleterre, et dont les principes étaient

inconnus en Canada — un modèle du genre

et un véritable chef-d'œuvre. Les Cana-
diens les plus distingués sont comme lui

l'objet du mauvais vouloir et des tracas-

series du gouvernement et de ses oflB-

ciers.

La tyrannie de Craig qui organise le

règne de la terreur en Canada, vient met-
tre à son comble la disgrâce de notre race.

Assaillie de tous les côtés, elle va succom-
ber sous tant de revers ! Âlais non, le peu-

ple canadien ne disparaîtra pas encore du
pays fondé par ses pères. Comme Antée
qu'un poète a appelé.

Le géant qui triomphe en mordant la pous-

[sière !

il ne sera jamais terrassé, car, en heurtant

le sol, il se ranime et se relève plus agile

et plus vigoureux, et aucun Hercule ne

l'étouffera.

La guerre de 1812 entre l'Angleterre et

les Etats-Unis, qui fait de nouveau crain-

dre à la mère-patrie l'hostilité ou même la

neutralité des Canadiens, est la cause du
rappel de Craig, et de la nomination de sir

George Provost à sa place ; mais le premier
ne quittera pas le pays avant d'avoir re-

commandé au premier ministre, Lord Li-

verpool, de révotiuer la constitution de

1791 ou d'unir les deux provinces, afin de

noyer dans cette union le puple canailieu

qu'il représente comme un peuple croupis-

sant dans l'ignorance et qu'il accuse de

lâcheté sur les champs de bataille.

Cependant ce peuple si lâche, ayant à sa

tête le guerrier dont le pays vient d'élever

la statue, repousse de nouveau l'invasion

étrangère, et, conserve encore le pays à

l'Angleterre.

Sera-t-il cette fois mieux récompensé
que la première ?—La suite se chargera

de répondre à cette question. 11 convient

de discuter, au préalable, l'état de la lutte

constitutionnelle soulevée entre la Cham-
bre d'Assemblée d'une part et le Conseil

Exécutif et le Conseil Législatif de l'autr»,

lutte dont jusqu'ici nous n'avono dit qu'un
mot : ce qui est à proprement parler l'ob-

jet de cet historique, dont je démontrerai
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la nécessité pour caractériser *le8 causes de

l'établissemeut de notre société.

En changeant de constitution, le pays

n'avait pas changé de partis politiques, les

rivalités nationales et religieuses étaient

les mêmes, elles n'avaient l'ait que changer

de théâtre. La constitution de 1791 qui

avait basé la représentation sur les divi-

sions territoriales et sur le chifl're de la

populat'.on, et non sur les nationalités avec

prél'érf uce pour la race anglaise, et conti-

nué à dispenser les Catholiques du serment

d'abjuration, n'était pas populaire parmi

les protestants dont elle avait déjoué les

menées secrètes.

Ils croyaient cependant que, quoique en

minorité dans la législature, ild tiendraient,

à raison de leurs connaissances supérieures

du droit constitutionnel et de la pratique

des chambres, le haut du pavé parlemen-

taire, et aiu'aient bon marché de l'inexpé-

rience des Canadiens. Ou sait comment
leur attente l'ut trompée, et comment
ces derniers, doués d'une éducation classi-

que reçue dans nos gi'ands collèges, et bien

supérieure i\ l'éducation commerciale de

leurs adversaires, pour la plupart des négo-

ciants, se montrèrent plus habiles qu'eux

dans les joutes de ce genre.

Les électeurs canadiens qui, eux aussi,

avaient cru à cette supériorité des Anglais

et ([ui les avaient élus pour cette raison,

reconnurent leur erreur qu'ils réparèrent aux

prochaines élections. Le vote des députés

anglais favorable à l'abolition de la lai'gne

française, aurait seul sulli pour leur attirer

cette disgrâce.

Nous avons vu que les Canadiens eu ma-
jorité dans la Chambre étaient eu minorité

au Conseil Législatif et n'étaient guère re-

présentés au Conseil Exécutif.

De fait les conseillers de leur race qui les

y représentaient étaient tout dévoués au

Conseil Législatif et les créatures du pou-

voir. Ils étaient de plus fonctionnaires pu-

blics pour la plupart. Les Canadiens avaient

donc deux branches de la législature contre

eux.

Ils comptaient aussi ])rcsque tous les em-
ployés des bureaux publics parmi leurs en-

nemis, et ces fonctionnaires formaient un
corps puissant dont l'inlluence n'était pas

un mince appoint parmi les éléments qui

leur étaient hostiles. De là, le uoni do bu-

reaucrates donné à ces employés et par ex-

tension aux amis du pouvoir ; surtout, aux
Canadiens transfuges.

Parmi les puissances publiques, les adver-

saires des Canadiens comptaient donc dans
la proportion de trois contre un.

Pour faire connaître en grandes lignes

les points de ce débat soulevé eutre la

Chambre d'Assemblée d'un côté et le gou-
vernement et le Cons' "1 législatif de l'autre,

ou plutôt entre le parti canadien et le parti

anglais, commencé ou plutôt continué eu
1791, et qui n'aura de tenue qu'avec;la sus-

pension de la Constitution eu 1839, résu-

mons-les.

Inspiré par la haine qu'il portait à la na-
tionalité et à la religion des Canadiens sous
le nouveau régime comme sous l'ancien, le

parti anglais continua à chercher leur déna-
tionalisation eu les anglifiant, et en les

amenant au protestantisme. De là, ses

efforts manifestes dans la première session

même du parlement pour abolir la langue
française. Il cherclie également à gêner
l'excrcicf du culte catholi(iue en refusant à
l'EvéqUises privilèges hiérarchiques. Il

établit l'institution royale et cherche à fon-

der dos écoles i^rotestautes dans les campa-
gnes ; le but de ces écoles est de substituer

la langue anglaise à la langue francai.se.

" Cette province, disait un journal du
temps, est déjà trop française pour une
colonie britannique. . Que nous soyons eu
guerre ou en paix, il est essentiel que nous
fassions tous nos eiforts.par tous les moyens
avouables, pour nous op]ioser à l'accroisse-

ment des Français et de leur inllueuce. . .

.

A2)rès une possession de quarante sept ans,

il est juste que la province devienne eniin

anglaise."

Anglifier et protestantiser les (Canadiens,

c'est les absorber dans l'élément anglais,

détruire leur force morale et leur iufluence

et abattre la dernière; barrière que leur

langue et leur religion opposent à la domi-
nation britannique. On peut en dire

autant des lois françaises qui opposent un
rempart puissant à l'invasion des institu-

tions étrangères, car celles-là aussi, si,

malgi'é les traités elles étaient introduites,

seraient un puissant auxiliaire pour atl'aiblir

une race ennemie. L'accaparement des

biens religieux et autres projiriétés ecclésias-

tii^UBij, les biens des jésuites on particulier,

va de pair avec les auties éléments de dé-

nationalisation.

Comme la propriété foncière est aux
mains des Canadiens et que dans tous les

pays, la possession du sol est le principal

élément de force nationale, ou veut l'im-

poser et remplacer par la taxe foncière la

taxe sur le commerce que la Chambre
d'Assemblée est parvenue à décréter. Eu
diminuant la valeur du sol ou en affaiblit

l'influence.

D'ailleurs comme c'est sur l'impôt que
doit se prendie la liste civile à laquelle

émergent les fonctionnaires publics, à de

très rares exceptions, appartenant à la race

anglaise, il s'en suivait qu'en le faisant
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peser sur les Canadiens on bîs rendait tri-

butaires de l'autre race. Ainsi, donc, les

Canadiens eu très forte majorité, non-

seulement n'auraient pas leur ])art du
patronage niinistiiiiel, on de ritupût,

mais ils auraient payé seuls. Aussi resis-

tèrent-ils avec succès à cette exaction, et

ils maintinrent l'iinpOt sur les objets de

commerce.
Comme la chambre d'assemblée ainsi que

nous l'avons vu, s'était fait attribuer la

disposition du revenu dans une de ses pre-

mières sessions, ce qui est d'ailleurs l'apa-

nage du corps électif dans le gouvernement
parlementaire.ee fut sur le budget que com-
mencèrent les premiers conflits, entre le

gouvernement exécutif et le gouvernement
d'un coté, et la chambre d'assemblée de

l'autre, conflit qui dura trente ans et

ne liait qu'avec la suspension de la consti-

tution.

La corruption de l'administration judi-

ciaire et la vénalité des juges nommés par

la Couronne et révocables à volonté, et en

conséquence à la dévotion du conseil

exécutif et du couseii législatif et ayant

des juges dans les deux corfis, constitu-

èrent un autre grief de la chambre popu-

laire où ils étaient aussi éligibles.

Parmi ces magistrats, créatures serviles

du gouvernement, ou comptait le juge eu

chef Sewell, le grand ennemi de la race

française et auteur de plusieurs plans faits

pour l'anéantir ou l'absorber par l'Union

législative. Il était président du conseil légis-

latif, et dans la Chambre d'Assemblée un
comptait le juge de Bonne, un des premiers

Canadiens qui avaient déserté la cause de s( s

compatriotes, et passé au gouvernement.

De là, la politique de la Chambre d'As-

semblée x'our rendre les juges indépen-

dants de la Couronne, et les faire exclure

des corps législatifs et du conseil exécutif
;

politique suivie de succès sur le dernier

jioint, excepté pour le juge en cliefSetvell

qui est mort en possession de sou poste de

président du conseil législatif.

.Jusqu'à la guerre de 1812 les e (forts de

l'oligarchie s'étaient ^Kirtés vers la révoca-

tion de l'acte de 1791, ou sa modification,

de façon à diminuer les privilèges constitu-

tionnels des Ckmadiens ; mais à comjiter de

cette époque, voyant l'inutilité de cette ten-

tative, le parti anglais changea de tactique

et se mit a, demander l'union législative

des deux provinces en une seule, sûr

moyen de noyer l'influence de la majorité

bas-canadienne en la mettant en mindrité

vis-à-vis de la représentation totale. Tel

était le plan du juge eu chef Sewell qui,

pour variante, lui adjoignit celui de la

Confédération de toutes les provinces bri-

tanniques qui devait avoir un aussi bon,
sinon un meilleur résultat.

Le récit des tentatives du parti anglais,

représenté par des délégués envoyés à
Londres, pour obtenir la passation d'une
loi à cet effet et appuyé par les marchanda
de la capitale qui interposaient leur média-
tion en faveur de ce parti, auprès des auto-

rités coloniales ; des efforts non moins ar-

dents du parti canadien pour déjouer les

machinations de leurs adversaires, la dépu-
tation de Ml^. l'apineau, Nelson, et Viger
en Angleterre pour optwser ce plan inique

et engager les ministres à rejeter la mesure
introduite subre])ttcement dans le ])arlemeut

anglais, et de sa défaite ; en un mot de la

longue lutte qui, de 1813 à 1830, s'est faite

à ce siyet, est écrite à chaque page de notre

histoire. Il suffit de dire qu'abandonné en
apparence vera 1830, le plan de l'CTnion

législative fut re])ris sur le rapi>ort de Lord
Durham eu 1840. Nous verrons com-
ment cette union ainsi faite ))our nous
perdre nous a sauvés. Nous verrons plus

tard comment, sous le régime actuel, sem-
blable union, toute menaçante qu'elle

puisse devenir, ne saurait être adoptée,

si les Canadiens imitaut le courage et le

patriotisme de leurs j'ères s'unissent pour

la combattre.

'"Sans faire en ce précis une mise eu scène

plus considérable que ne le demauile son

olijet et le^ développements pratiques que
j'entends en tirer, sans multiplier outre

mesure les incidents de cette guerre parle-

mentaire, je dois venir maintenant à la lé-

gislation financière qui a été l'occasion de

son dévouement.
Les fonctionnaires publics, classe nom-

breuse et influente, ai-je l'it, la plupart an-

glais et protestants, av;.ient naturellement

pris parti pour le gouvernement et le con-

seil législatif dont les CaumlitMis r(q)ous-

saient la comfiositicn qui leur était défavo-

rable, et qui avait jiar ses refus de voter les

lois de l'Assemblée, paralysé la législation.

Le détail de ces mesures n'est pas néces-

saire. 11 n'en est pas ainsi des mesures fi-

nan(ùères.

Les finances étaient uepul.i longtemps
dans une situation déplorn'jle, les il-qienses

se faisaient sans l'avis des ie))résentaiit;s du
peuple, et chaque session le gouvernement
se contentait de mettre devant la législa-

ture un état partiel des sommes ainsi dé-

pensées sans son autorité.

ÎJu 1818, ayant fait un état de ces som-

mes et additionné les divers montants re-

quis iioxxT li'S besoins de l'administration,

c'est-à-dire fixe le chiffre du budget, le

gouvernement demande à l'assemblce de

voter en bloc cep deux montants et il de-

W;
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niando ce vote et la liste pour la vie du
Souverain. Ce qu'elle refuse. La raison

Îiu'elle donnait de son refus était qu'une

ois cette liste votée pour la vie du Souve
rain, le pouvoir exécutif ^ ayant à sa dispo-

sition les fonds nécessaires se passerait

facilement des chambres et dissoudrait le

parlement quand bon lui semblerait. £lle

voulait obtenir, par le contrôle de là liste

civile, le plus d'influence possible sur le

eouvernement ; elle avait, comme nous

l'avons déjà vu, obtenu le vote annuel des

subsides ; elle prétendait encore spécifier

les difiërents objets pour lesquels elle les

accordait. Il s'agissait de décider si les

sommes d'argent votées par l'Etat le se-

raient en bloc, ou article par article. Telle

était la prétention de la chambre, celle du
gouvernement était contraire, et sur le refus

de la Chambre de voter les subsides en
bloc, elle fut dissoute.

Les nouvelles élections, au lieu de dimi-

nuer le nombre des Canadiens dans la

Chambre d'Assemblée, ce qui était le vœu
des gouverneurs, le ramenèrent plus fort,

et chaque session voyait le refus des subsi-

des en bloc. Non seulem-mt '..; chambre
réafRrmait à chaque session sou droit de

les voter par articles, elle en était venue à

retrancher le salaire de quelques fonction-

naires qu'elle croyait inutiles ou coupa-

bles de malversation, et à réformer le bud-
get. Sur ce nouveau vote, nouvelle disso-

lution. De là les nombreuses dissolutions

jusqu'en 1828, époque oii Lord Dalhousie

la dissout encore une fois et accompagne
cette dissolution d'un discours offensant

pour la mnjorité de l'Assemblée.

Plus tard, les esprits s'étant aigris da-

vantage, la chambre refuse les subsides en
entier et ces refus, plusieurs fois répétés,

causent une ruptiu» ouverte entre les diver-

ses branches et nous conduisent aux 92 ré-

solutions votées pendant la session de 1834
amenée à une fin prématurée. Les 92 réso-

lutions formulées par M. Papineau, rédi-

gées par M. Morin, et présentées par M,
Êlzéar Bédard, sont sans aucun doute le

document le plus important de notre histoi-

re parlementaire,

C'est un manifeste énergique de pensée et

vigoureux de ton, quoique diffus, énumé-
rant les griefs accumulés dans soixante ans

d'abus, soufferts par un peuple qui a pour

tout soutien la justice de sa cause et pour

tout refuge la majesté des lois et la protec-

tion de la constitution. Peuple généreux

vaincu par les hasards des combats et la su-

périorité du nombre, livré par les chances

d'une navigation heureuse, et par la capitu-

lation d'un fonctionnaire habile, sa faute

depuis qu'il est devenu sujet anglais, a été

sa langue, son crime sa foi, et la cause de sa

proscription a été sa nationalité.

S'il a eu d'autres torts i;a été de n'avoir
pas vendu, eu prenaut des arrhes, sa fidéli-

té à l'Angleterre, et s'il ne lui a conservé la

colonie que deux fois, c'est qu'on ne lui a
pas demandé plus souvent de tirer son épée
pour elle.

Il n'a jamais réclamé que l'égalité des
droits de sujet britannique et du patronage
?ublic en commun avec les autres races,

'exécution des traités et des chartes cons-

titutionnelles et la mise en pratique de la

constitution anglaise ; droits sacrés et fran-

chises inaliénables dont le refus a été la

cause de la lutte.

Les 92 résolutions furent à la fois une dé-

claration de droits, une protestation et uno
plainte. Aux droits do sujets britanniques
que je viens de citer, elles ajoutent le main-
tien de la langue et de la nationalité du
peuple canadien protestant de sa loyauté à
la couronne anglaise, et en appellent à la

justice du Parlement et à l'honneur du peu-
ple anglais.

Les griefs qu'elles formulent sont la ré-

pétition de ceux qu'elle a formulés pendant
plus de trente ans et dont elle leur deman-
de le redressement. Ces demandes, dont
l'Angleterre a reconnu plus tard la justice,

80 bornent à l'octroi de droits aujourd'hui

pleinement reconnus et auxquels est atta-

ché le sort du peuple canadien. Il n'est

pas un point de son exi; tence sociale qui
ne s'y trouve directement ou indirectement
intéressé.

Quelque fut la justice de ces demandes,
elles ne furent pourtant pas accueillies fa-

vorablement en Angleterre et le ministre

des colonies en parla avec défaveur, on
pourrait dire avec mépris. " Il est bien

vrai, disait-il, que, sur 204 fonctionnaires,

47 seulement sont Canadiens-Français,

mais cet état de choses est juste si l'on

considère que bientôt les deux Canadas
seront réunis et qu'alors la majorité de la

population sera Anglaise."

Ce à quoi O'Gonnell indigné répondit:
" Si c'est ainsi que vous entendez la jus-

tice, (Ifthisis ichat tjou mean by jicstîce)

le Canada n'aura bientôt plus rien à envier

^ l'Irlande. L'aveu même de l'honorable

ministre des colonies est une preuve des

abus commis par ceux qui gouvernent le

Canada, puisque sur une population com-
posée de plus des trois quarts de Canadiens-

Français, on ne leur accorde pas un qxwrt

des charges publiques. La composition

du conseil législatif est aussi vicieuse, puis-

que parmi ses membres les uns sont ou
ministres, juges ou fonctionnaires publics,
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ce qui donne un double avantage au gou-

vernement."
J'ai dit que les 92 RéBolutioiis étaient

aussi une plainte. C'est dans ce sens que
l'u conipri"* le libérateur de l'Irlande et non
dans le sens de supplication qu'il faut en-

tendre le mot. Les desccudants de Suiut-

Louis, d'une raco qui a passé par trois gé-

nérations de croisés qui étaient à Soii>3ou8,à

Koncevaux, à Bouviues, et h Jury
;
qui,

comme le Prométhée de la fable a ravi à

l'Europe le feu de sa civilisation,—^je dirais

du christianisme si le rapprochement ne
me paraissait profane—pour en allumer le

flambeau en Amérique
;
qui a découvert les

grands fleuves du nouveau-monde, en a

peuplé les déserts, défriché les forêts, plan-

té la croix sur ses hautes montagnes, et at-

taché son nom à toutes les grandes œuvres
et à tous les endroits fameux, les descen-

dants de cette race héroïque ne supplient

pas. Comme César qui couvre sou visage

de sa toge et tombe percé de coups sur le

parquet du Capitole, quand il lui faut mou-
rir, c'est en voilant sa tête dans sa robe de
missionnaire on dans son linceuil de mar-
tyr que ce peuple meurt.

Les 92 Résolutions furent le dernier

chant de ce poème héroïque qui s'appelle

l'histoire de la Chambre d'Assemblée du
Bas-Canada, mais ce ne fut pas le chant du
cygne. Le cygne, oiseau plaintif, pleure,

chante et meurt. L'aigle, oiseau puissant
et fort, menacé par les embûches de la

plaine, s'enfuit vers les montagnes. Se-

couant sa tête chauve et déployant ses ailes

aux longues envergures, il s'éiano« dans
l'espace et bondit vers le soleil dont les

rayons brûlants n'éblouissent pas son œil
;

pour lui le soleil, c'est la liberté !

Le lion, pris dans les filets tendus par
les mains artificieuses des chasseur?, ne b'a-

baisse pas non plus à de lâches supplica-

tions. Mais secouant sa crinière farouche
et agitant son pelage fauve, il pousse de
longs rugissements, et concentrant toute sa
puissance dans un eifort suprême, il s'élan-

ce libre dans la forêt. A la liberté de l'ai-

gle et du lion je veux comparer la liberté

constitutionnelle que les 92 Résolutions nous
ont conquises, et à l'oiseau de Jupiter et

au roi de la forêt, le conquérant de cette

liberté et l'initiateur de ce manifeste, le

bouillant tribun qui a longtemps présidé

l'Assemblée dout les voûtes ont si souvent
retenti des accents de sa mâle éloquence.

Lors de la prorogation de cette mémo-
rable session de 1884, en entendant le dis-

coure insultant de raltierproc»nstil, commç
le dernier des Gracques, le tribun Ue lança
pas vers le ciel, en sij^ie d'imptécation
contre les patriciens, une

.
poignée de la

poudre enflammée du forum, mais il se»

coua sur le païquct la poussière du ses

pieds, et se drapant flèremout dans sa

toge, il sortit de ces lieux souillés par

tant d'injustices. Le peuple canadien

sortit avec lui \)out n'y plus revcuir. La
plus grande partie de la dûputatieii était

déjà rentrée dans ses loyers. La chambre
ne devait plus avoir que des Be.ssiouH iusi-

gnifiantes et être aussitôt dissoute que
convoquée.

Les 92 résolutions lurent le testament

Ijolitique des hommes de 1791 et de 1813
en faveur des générations futures.

La situation du conseil exécutif et de
l'assemblée était devenue tellement teudue

et l'on en était veuu de part et d'autre à

de telles extrémités, qu'il était évident que
la crise allait se précipiter et qu'il fallait

que la constitution fut modifiée ou
qu'elle fut brisée. La Chambre d'Assam-

blée se voyant près de sa fiu, queli^ue fut

le dénouement, crut devoir consigner dans

un acte solennel auquel elle donna la

forme de Résolutions parlementaires!, un
état des questions constitutionnelles pour

lesquelles elle avait combattu, des abus

qu'elle avait blâmés et des réformes qu'elle

avait demandées, pendant une lutte de

quarante ans soutenue contre le conseil

législatif et le gouvernement.

Ce fut un manifeste signalant les princi-

pes constitutionnels qu'elle avait défendus,

le redressement des griefa qu'elle avait de-

mandé et l'accomplissement des réformes

qu'elle jugeait utiles à sa prospérité, à ses

franchises constitutionnelles et à son gou-

vernement.

C'était quatre années seulement avant la

suspension de la constitution, à une époque

où les dissolutions fréquentes et continuel-

lement répétées du parlement en rendaient

l'autorité illusoire et en paralysaient

l'action et où il était facile d'en prévoir la

fin prochaine, l'expression de ses dernières

volontés adressées au peuple de la province,

auquel ell<) représentait leur accomplisse-

ment comme essentiel au maintien de

ses institutions et de ses droits politiques

et sociaux, de sa languo^ de sa religion et

de ses lois, et comme indispensable à la

conservation de la nationalité. Encore une

fois, le manifeste était le testament poli-

tique de la Chambre d'Assemblée.

L'exécution de ce testament incombait

sans doute à la nation, mais elle n'était re-

présentée par aucun corps public, et sans

semblable représentation un peuple ne peut

être considéré qu'individuellement et il est

incapable de tout acte politique. Dans
l'iutervalle, la société St. Jean Baptiste de

Montréal fut foiidée, et ce fut elle qui de-

II
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vint l'exécutrice testamentaire île l'aiMem-

blée. Ce ftit une puissance morale subs-

tituée à la puissance politique qui la :era-

pla<;a pendant l'interrègne parlementaire de

1839 a 1840, et qui a marché do jiair avec

elle depuis l'acte d'Union du 1840.

On ne connaît <iue peu de chose do lu

fondation do la St Jeun- Baptiste dont l'ori-

gine modeste semble peu en rapport avec

une si liaute mission. Les plus grandes en-

treprises ont souvent le plus petit commen-
cement, et l'on connait à peine la source

des grands fleuves, dont le cours est ma-
jestueux et (^lilnie. Les petites rivières au

contraire roulent leurs eaux avec fracas et

l'on l'onnait l'endroit jirécis de leur nais-

sance.

La St Jean -Baptiste, fondée à Montréal

le 24 juin 1834, se répandit rapidement

dans le pays. Ou la voit établie en 1837

dans plusieurs endroits. Québec, St Denis,

St Ours et St Jacques de l'Achigan, St

Athanase, St Kustache et St Charles sont de

ce nombre. Suspendue en 1837, elle fut ré-

tablie à Québec on 1842 et à Montréal en

Ï843,

Ludger Duvernay était un homme de for-

tes convictions et un grand patriote. Il est

peu de Canadiens dont le souvenir soit res-

té aussi profondément gravé aU cœur de "la

nation et le nom aussi populaire dans le

pays.

Parler do Duvernay, c'est parler de

notre fûte nationale, et la feuille d'érable

semble être son emblème aussi bien que

celui de l'association. L'association Saint

Jean-Baptiste ftit créée originairement

comme une association politique. Les dis-

cours prononcés au banquet de sa fondation

et dans les banquets subséquents,' tant h

Montréal qu'ailleurs, témoignent suffisam-

ment de cette destination. Je tiens le l'ait

d'ailleurs de Duvernay lui-même qui,3'étant

pour ainsi dire identifié avec elle, en par-

lait avec une grande complaisance fet même
avec le degré d'enthousiasme quelles efforts

constants qu'il faisait pour cacher .sOus' tin

dehors calme une nature bouillante et

passionnée, lui permettaient de manifestei'

librement.

Il m'a beaucoup et souvent parlé de la

St Jean -Baptiste et des projets ambitieux

qu'il faisait pour son agrandissement.

C'est de lui que je tiens l'idée de faire une

société générale de toutes les sociétés par-

ticulières établies en Amérique sans bri-

ser leur autonomie et nuire à leur exis-

tence particulière, et je suis heureux de lui

en attribuer ici la paternité. De son temps

où l'émigratioû aux Etats-Unis ne faisait

que commencer, il n'y avait pas de sociétés

nationales établies en dehors de la ptoyiHf,

ce oh se bornait son ambition. " Avec un
levier semblable, je boulèverais le paya,"

m'a-t-il souvent dit.

11 est mort sans avoir pu réaliser son

idée, et son énergie s'est concentrée sur la

société de Montréal. Emporté jeune, la

publication de sou journal a absorbé sou

existence.

Je lui ai souvent entendu dire comment,
en fondant la St Jean- Baptiste, il avait en-

tendu en faire l'instrument de la propaga-

tion des 02 résolutions auxquelles il dnnuait
.son plein concours, et l'éclio de la chambre
d'Assemblée. II n'y eut jamais de désac-

cord entre les Canadiens sur le mérite
môme de ce famciix manifeste ; les prin-

cipes i)olitiç|ues qu'elles expriment,les griefs

qu'elles dénoncent et les réformes qu'elles

réclament n'avaient rien de nouveau, elles

avaient toujours fait la base du programme
du {Mirti libéral de l'Assemblée. Le motif
pour lequel quelques députés comme M.
Nelson, M. Quesnel et une fraction de
l'Assemblée s'étaient séparés de M.
Papiueau, s'attaquait plutôt à la forme,

à la convenance et à l'opportunité du
document qu'au document lui-même,et leur

valeur a moins été d'avoir énoncé des prin-

cipes qui étaient déjà connus et jwur les-

quels la chambre avait longtemps com-
battu que de lès avoir réduits en uu corps

de doctrine constitutionnelle, d'en avoir

ftiit un credo politique. Ce credo fut ce-

lui des fondateurs de la St Jean-Baptiste,

qui se mêlèrent à l'agitation qui fut faite

pour en faire triompher les principes et

dont un grand nombre, Duvernay eu tête,

souffrirent l'emprisonnement ppur y avoir

pris part. Ce ne fut pas la première fois

que ce grand patriote souffrit pour ses

croyances, il avait été emprisonné en 1832.
C'était uu homme sans compromis et sans

peur. -,

J'ajoute qu'il était sans reproche» et eût-

on pu lui en adresser quelques-uns, que
l'association qu'il a fondée, et qui, dans les

démonstrations de cette fête, a tant fait

pour sa glorification, lui en accorderait vo-

lontiers une suprême absolution.

L'association St-Jean-Baptiste n'était ce-

pendant pas isolée dans sa défense et ns

son panégyrique dos 92 résolut;

peuple canadien était tout entier . ,

et depuis leur promulgation jusqu', jUs-

pension de la constitution, elles fun ; le

thème des débats politiques et servit uux
orateur^ de points de ralliement.

Cependant ces 92 résolutions que l'on a

quelqûisfbii^ représentées sous un jour odieux
et dont p'n a fait un siyet d'épouvante,

qn'étaient-elles et quelles réformes deman-
daient-elles ? Exactement les réformes que
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Tit aux

l'AngleterTf nous a accordées depuis et iloiit

le pay» est aujourd'hui et di-piii» longtemps

en pleine possesHion.

YA\va demandaient lo f^a conservation

de la religion îles Cniiadieiis, l'usage de

leur langue et de leurs lois.

'2o Le gouvernement responsable.

3o L'élection du (.'onsiil Législatif par

le peuple,

4o La disposition îles deniers publics

par la chanibn; populaire, et l'attribution

au même corps de la législation financière

et de l'établissement de l'impôt.

5o L'indépendance des juges, et leur

inamovibilité, excepté jiar mauvaise con-

duite et sur adresse du parlement.

60 Leur exclusion de la représentation

et de la politique.

7o La prohibition de donner au gouver-

nement des avis exiiru-judiciaires et des

fonctionnaires ptiblics.

• La répartition égale du patronage

entre les deux races.

9o La défense de cumuler des fonctions

publiques.

1 Oo La conservation des biens ecclésias-

tiques et l'affectation des biens des jésuites

aux ftns de l'éducation.

llo La législation scolaire et le pouvoir

de coiistruire des maisons d'éducation.

12o Le pouvoir de législation du parle-

ment sur la teuure de toutes les terres, celles

tcn.r^s en franc et commun soccage, comme
les autres.

I"n li'abrogation du bill des tenures

passé par l'Angleterre et qui tendait à ac-

corder axix Seigneurs la propriété incom-

mutable de leurs Seigneuries et la dispense

de leur obligation de les concéder à leurs

censitaires. Eu d'autres mots la recon-

naissance (lu pouvoir de l'Assemblée sur la

propriété.

14o Enfin l'adoption de la pétition de

droit c'est-à-dire de poursuivre les gouver-

nements pour dettes.

Est-il nécessaire de dire que toutes ces

réformes nous ont été accordées par l'An-

gleterre depuis, et que nous en sommes en

pleine possession. Ce qui montre que dans

la praude lutte dont nous venons de par-

courir les diverses phases, la Chambre
d'Assemblée avait raison contre l'injustice

de la suspension de la constitution pour les

avoir demandées.

En somme quel a été le résultat de ces

réformes ? La conservation de notre natio-

nalité ot la reconnaissance de notre égalité

sociale, poli ^ique et religieuse devant la loi,

vis-à-vis d nos compatriotes des antres

origines. Ce résultat a été le fmit des lat-

tes de nos pères et en particulier de la

Chambre d'Assemblée.

Comment s'est opéré ce résultat mer-
veilleux ' au moyen de l'acte d'Union de

1841, qui en conformité du Kapport «le l^ord

Durham fait )x)ur nous noyer nous a sauvés,

c'est ce qui me reste à vous dire.

J'éprouve pourtant h; besoin ici de dis-

culper le lécit ([ue je viens de vous faire des
épofjuos irritantes de notre histoire, niar-

quéfc.i par l'antagonisme des races et les

jalousies des nationalités, de toutfi inten-

tion de réveiller des haines oubliées, de ra-

viver des ressentiments apaisés ou de rani-

mer le feu 'ii'S cendres assoupies. Loin de
moi un dessein seniblabhi et tonte pensée
qui n'a point pour modèle l'honneur de

notre race, la glorification do notre fête, et

l'accomplissement des devoirs que m'impose
ma charge de président.

En faisant le panégyrique do la St Jeun-

Baptiste, il m'a bien fallu revenir ii notre

histoire et iwuvais-je la figurer ou en sup-

primer les pages les plus glorieuses ? Est-co

notre faute si ces pattes ont été entachées

du récit des i^rsécutions qu'a subies notre

race et des dangers qu'ont courus notre na-

tionalité, notre langue et nos lois, mots usés

peut-être, mais (|ui sont le fond de notre

civilisation, civilisation à part et j)eut être

unique au monde. Kn vous racontant les

dangei-s de cette civilisation, toute de loi

religieuse et de traditions catholiques, je

vous ai fait voir la protection mystérieuse

dont Dieu l'a entourée et l'héroïsme de nos
pères qui l'ont défendue. N'eot-ce pas été

défigurer notre histoire que d« ne pas en
révéler ces sublimes caractères !

Mon cœur éprouvait un autre besoin, un
devoir plus saint encore s'imposait à ma
mission. Longtemps une énorme injustice

a pesé sur n"« mpatriotes, et on a cher-

ché à attacher un stigmate h, leur front.

En faisant rejaillir sur eux le blâme des

événements à jamais regrettables qui ont

ensanglanté la fin de cette époque, on a im-

pugué leur allégeance envers leur souverai-

ne ; ou les a accusés de trahison. Une lon-

gue fidélité et le sang versé i>ar les Cana-
diens sur trois champs de bataille repous-

saient éloquemment cette accusation. Mais,

si aux faits il faut ajouter les paroles, si au
mot qui les condamne il fau'. ajouter celui

qui les réhabilite, à côté d'insurrection, je

crierai "provocation !

Cependant oublions le passé et jetons

un voile sur les événements qui vont
suivre.

Nous voici parvenus à la fin de l'époque

de 1791, celle que nons avons appelée

l'époque de la lutte. Nous en étions sortis

vaincus, brisés, et suivant les apparences,

nous ne devions pas nous relever de notre

défaite. La suspension de la Constitution

:' »
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et la création du conseil spécial, en nous

enlevant le régime parlementaire, devaient

nous remettre sous le contrôle d'un gouver-

nement absolu comme l'était le conseil nom-
mé Hous l'empire de la proclamation de

1783 et aboli par l'acte de Québec, Nous
avions retourné de soixante-quinze ans en
arrière. Ce fut sous ces circonstances que
Lord Durham recommanda l'absorption de

la race française par l'union de 1841, sys-

tème n longtemps rêvé par les Anglais,

mais qui leur avait été jusque-là refusé.

Si sous cette union la lutte eut continué

d'être une guene de nation alité,nous étions

infailliblement perdus, car, vis-à-vis la race

anglaise des deux provinces, nous étions

en minorité. L'es^wir des unionistes était

que les Hauts-Canadiens s'uniraient comme
un seul homme aux Anglais du Bas et os-

traciseraient bientôt la race française.

Mais il n'en fut pas ainsi. Les Hauts-
Canadiens étaient divisés en deux camps,
les réformistes et les tories ; les premiers

étant les plus nombreux, s'unirent à la ma-
jorité du Bas-Canada, et les deux partis

obtinrent et gardèrent le pouvoir jusqu'à

la coalition de 1864, époque où la majo-

rité du Bas-Canada étant assez forte pour

couvrir la minorité du Haut, conduisit

le gouvernement jusqu'à la Confédération.

C'est ainsi que par un dénouement qui,

quelques années auparavant seulement,

avait paru impossible, les Canadiens pri-

rent le pouvoir en 1842 et à un court in-

tervalle près, le gardèrent pendant tout le

temps de l'Union et que les Anglais du
Bas-Canada, cessant de former un parti

distinct, restèrent, quand ils ne voulurent

pas se rallier aux Canadiens, dans une mi-

norité insignifiante.

Les rôles avaient changé et c'étaient

maintenant le^ Canadiens, qui comman-
daient.

Comment en ai peu de temps s'était

opéré ce qu'on pouvait presque appeler le

progrès ? C'est ce qu'un seul mot explique :

Je gouvernement responsable I Sous cette

forme de gouvernement les Canadiens,

formant une grande majorité, devaient être

les maîtres de la situation et faire con-

trepoids à la majorité de l'autre province
;

eu s'unissant à elle, ils étaient toujours sûrs

de gouverner.

Comment, les auteurs de l'acte

d'Union de 1841 dont lo sujet était de

soumettre cette race aux 'Utres et l'an-

gliiier, n'cut-ils pas prévu le résultat et ne

l'ont-ils pas évité.

Je dois à la vérité de dire que l'hosti-

lité que l'on a prêtée à la mère- patrie à

l'égard de la race française du Canada n'a

jamais existé, du moins au degré que l'on

en suppase. Le peuple anglais est assez

libre pour ne pas redouter la liberté rela-

tive de ses colonies. Le gouvernement
anglais n'a jamais voulu commander à des

esclaves. Qui dit peuple anglais et toute

population qui leur touche dit : indépen-

dance et liberté constitutionnelle.

Il s'était d'ailleurs ojiéré depuis l'indé-

pendance des Etats-Unis de grandes modi-
fications dans la politique coloniale. Les
dissensions causées dans quelques colonies,

et en particulier dans la nôtre par le régime
absolu, ou ^parlementaire irresponsable,

avaient convaincu les hommes d'Etat des
dangers d'en continuer plus longtemps
l'exercice, sans égard aux variétés d'origi-

nes des populations qui habitaient ses colo-

nies. C'eut été surtout manquer à ses hautes

vues politiques et à la magnanimité de
ses traditions pour une colonie habitée en
partie par une race qui, dans le danger lui

avait été fidèle, et qui, attaquée d'un côté

par \eé sommités d'un parti, était défendue
par les orateurs distingués de l'autre. Par-

tout et surtout en Angleterre le malheur et

lajust'"* trouvaient des défenseurs. Puis-

je ne pas rendre justice à ce noble pays au
nom duquel nous pouvons avoir reçu des

injustices^ mais qui ne nous a jamais per-

sécutés lui-même avec intention et en con-

naissance de cause.

DISCOURS DE l'aubé Bouer.

Messieurs,

Permette t-moi, en mentant dans cette

tribune, de vous faire part de l'dmotion qui
remplit mon cœur, et des divers sentiments
qui l'agitent en ce moment. Sentiments de
joie et de reconnaissance pour le grand hon-
neur qui m'écheoit aujor.rd'hui déporter la

parole devant une assemblée où se trouvent

réunis les repiésentanti et l'élite de la race

canadienne répandue our le continent amé-
ricain ; mais, surtout, sentiments de crainte

et d'appréhension de n'être pas à la hau-

teur de la cause que j'ai mission de défen-

dre devnnt vous. Vous vous êtes donnés
rciiùez-vous ici, messieurs, pour raviver au
cœur de vos compatriotes le sentiment na-

tional, eu leur rappelant les hautes desti-

nées que leur réseive la divine Providence,
et leur offrir la meilleure occasion de s'or-

ganiser à cette tin, et de se concerter sur la

marche à suivre pour y arriver plus sûre-

ment. Vous êtes réunis ici, les hommes les

mieux renseignés et les plus compétents,

pour traiter ces gra'^es intérêts
;
pour con-

naître les dangers auxquels les Ctnadieus,

comme peuple, sont le plud exi)Osés, et, dis-

cuter les moyens les plus propres |>our les

éloigner
;
pour sonder d'une main prudente
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les plaies qui menacent le plus votre exis-

tence nationale, et reclierclier avec soin les

remèdes qu'il couvieiulrait de leur appli-

quer pour les guérir.

A peine arrivé, depuis deux ans, sur cette

belle terre du Canada, devenue ma patrie,

et que, depuis lougues aniiée>, j'ai apju'is à

aimer et à estimer
;
peu au courant de ses

luttes, de ses gloires, de ses aspirations
;

quittant, après un séjour de vingt ans, la

colonie algérienne où le prêtre, condamné à

un ministère stérile et obsctir, a peu l'occa-

sion et l'usugo de la parole en public ; en

cette grande solennité nationale, me taire

et écouter eût été plus mon r'de, et même
mon devoir. Fai chargeant le prédicateur

de la convention nationale, tenue à Wind-
sor, l'année dernière, de l'honorable mission

de prendre la paxole devant ce noble audi-

toire, vous avez \ oulu donner une marque
particulière d'affectueuse sympathie aux
canadiens-français des comtés de Kent et

d'Essex : merci pour eux.

Eu me permettant de prendre la parole

au milieu de vous, vous avez voulu honorer,

dans un de ses enfants, cette partie de la

France, aujourd'hui démembrée, mais tou-

jours si chrétienne et si française, l' Alsace-

Lorraine. Vous avez voulu donner un té-

moignage de filial souvenir à cette ancienne

patrie, la France, aujourd'hui si humiliée,

mais toujours aimée. Merci, messieurs,

pour la France, merci pour l'Alsace-Lor-

raine. Ces considérutious jointes à l'espoir

d'une indulgence biiuveillante, et le désir

d'apporter aussi une pierre à ce bel édifice

de la nationalité canadienne, m'ont seules

décidé à élever la voix aujourd'hui.

Je serai bref. Je n'essaierai pas de vous re-

dire ce que d'autres bouches plus éloquen-

tes ont si souvent et si admirablement jiro-

clamé. Des hommes profondément versés

dans la science politique, des avocats dont

le patriotisme me rappelle celui de IBerryer

et d'O'Connell ont revendiqué les droits

du peuple canadien. Des écrivains pareils

à Balmès et à Ozanam ont redit ses desti-

nées glorieuses. Des iwètes dans des vers

dignes de Lamartine et de Victor Hugo ont

chanté ses luttes, ses gloires, h. douceur de

ses foyers. Des savants qui pourraient sié-

ger de pair avec nos premières illustrations

scientifiques d'Euroj» ont vanté la sagesse

de ses lois et la beauté de sa langue. D'au-

tres ont salué le réveil de vos industries,

ont mesurt Vé^.z due et la profondeur de

vos forêts, loué la /;iches8e et la fécondité

le votre sol, et indiqué de nouvea"x dé-

bouchés à votre commerce de plus en plua

prospère. Pour moi, Measieurs, absorbé

par tes multiples occupations d'une paroisse

qui s'étend sur une étendue de vingt milles

carrés je n'ai ni les loisirs ni les moyens
d'étudier tant et de si belles choses. Je me
contenterai donc de vous parler de choses
dont je suis le témoin quotidien, et je

viens faire un apjiel i)ressant à vos cœurs
de canadien.'i en faveur d'une œuvre qui a
reçu la haute approbatiou et les encourage-
ments de Son Excellence le Délégué
Apostolique, do nos SS. les Evoques
de la province de Québec ei de la plupart
de nos niii'.istres, .sénateurs et députés de
la clminbre fédérale, car elle intéresse au
plus haut point notre religion et notre na-

tionalité dans la province d'Outarion. La
population canudienne-française des comtés
de Kent et d'I'^sscx s'élève aujourd'hui à
trente mille, c'est-à-dire à la moitié de ce

qu'elle était, il y a cent ans, dans la pro-

vince de Québec. Tout jiorte à croire

qu'elle suivra la même jjrogression ascen-

dante, et que,dans un égal espace de temps,
ell« s'élèvera à un million. Ou pourrait

fixer, au moins d'uud ni.auière approxima-
tive, l'époque où les groupes français d''^H-

tawa continuant de s'étendre, rencontre-

ront ceux de Kent et d'Es.sex dans leur

marche vers l'Ouest. La tenue d'une con-

vention nationale à Windsor, l'année der-

nière, a été nue magnifique démonstration

de la vitalité canadienne dans cette partie

du Canada, et, pour ainsi dire, une révéla-

tion pour celle do Québec qui ignorait

l'exi-stence de tiuit de compatriotes à l'ex-

trémité de l'Ontario. Personne n'ignore

3ue la raison du prodigieux accroissement

u peuple canadien à travers toutes les

épreuves au milieu desquelles sa nationali-

té devait chavirer, se trouve dans sa fidélité

à remplir la mission que la Providence lui

a confiée.

La mission des races chrétiennes, dit le

père Lacordaire, est de répamil e k vérité,

d'éclairer les nations moins avancées vers

Dieu, de leur porter au prix du travail, et,

au hasard de la vie, les biens éternels, la

foi, la justice, la civilisation. Telle a été la

mission du ]teuple canadien ; il y est resté

fidèle ; et, c'est par cette fidélité qu'il a été

jugé digne de Dieu de former un peuple

qui, connaissant ses droits, a eu le courage,

l'audace et la persévérance nécessaires pour
les affermir et les dôfendrf . Et la cause de

cette fidélité se trouve dans son inviolable

attachement à la religion catholique et à

l'u^'ige de 11. langue française. Qui dit ca-

nadien, dit catholirue-français ; et, une
triste expérience nous prouve que le Cana-
dien rougissant de sa lant^ie, ne reste pas

longtemps sans rougir de sa rcligiou, et,

qu'en cessant de parler français, jwur l'or-

dinaire il devient protestant ou infidèle. 11

est du devoir de tout canadien de travailler

5
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à conserver ce précieux déi>ôt de uotre foi

ff de notre langue : car, c'est travailler en

même temps au dévelop{>ement de la natio-

nalité canadienne. Le moyen le plu» sûr

et le plus efficace d'arriver à ce résultat,

c'est la fondation d'écoles canadiennes-fran-

çaises, et la formation d'un clergé se

recrutant d«ns nos familles canadiennes.

C'est pour m'aider h obtenir ce

double résultat dans ma paroisse que je viens

solliciter votre concours et vous donner

quelques explications que votre patriotisme

approuvera sans doute.

La paroisse de Paincourt fondée, il y a

une vingtaine d'années, par un groupe de

canadiens venus de» environs de Québec,

Montréal, St Hyacinthe, se compose au-

jourd'hui de quatre cents familles. Elle est

la seule paroifse exclusivement canadienne-

française du comté de Kent, et se trouve

englobée dans une population anglaise pro-

testante qui a la haute main dans la ges-

tion des affaires municipales et des écoles,

lesquelles, jtar conséquent, sont mixtes et

neutres, et placées sous la direction d'un

inspecteur protestant. L'Eglise condamne
ces écoles où les enfants n'apprennent ni

leurs prières ni leur catéchisme, et enga-

ge vivement les pasteurs et les fidèles à les

remplacer par des écoles catholiques. Mais

si vos enfants sont exjwsés à perdre leur

foi et leurs nueuis, ils y j)erdent sûrement

leur langue qn'on leur y enseigne d'une

manière insnttisante ou point du tout.

Quatre de nos écoles sur six ont dû être

confiées à des maîtres anglais, faute d'ins-

tituteurs sachant le français, Amener des

maîtres français de la province da Québec,

est chose ^kîu praticable. A la répugnance

qu'éprouve un maître, d'ordinaire père de

famille, de s'expatrier en quelque sorte, il

voit s'ajouter en arrivant l'ennui de se sou-

mettre k de nouveaux examens, les certifi-

cats obtenus dans la province de Québec

n'étant ^las valables dans la province

d'OnUirio.

Cette disposition réglementaire est ter-

tainement un des moyens les plus efficaces

pour arriver à la suppression de la langue

française ou liu moins pour en arrêter le

développement. Jusqu'ici, il nous était

resté une seule école, fermée aux protes-

tants, la section étant entièrement catholi-

que. L'inspecteur vient de décider qu'elle

a besoin d'être rebâtie cette année-ci ; con-

naissant et exploitant la gêne de mos pa-

roissiens, il propose une nouvelle circons-

trintion scolaire, par laquelle il nous ad-

jorot un certain nombra de familles pro-

testantes qui aideront à la reconstruction

du bâtiment, aui ont aussi le droit d'y en-

voyer leurs enfants, de concourir à la nomi-

nation des nouveaux innitrcs, que, sans au-
cun doute, et à la prendère occasiou, ou
s'efforcera de prendre protestants et an-
glais.

Comme piètre et comme canadien, je ne
puis accejiter un tel compromis, ni livrer

cette dernière école placée à l'ombre du clo-

cher et du presbytère. La loi nous laisse le

droit de nous ériger en écoles séparées :

c'est ce moyen que je veux prendre pour
mettre fin à une situaiion si nuisible à l'é-

lément canadien. Mes paroissiens com-
prennent l'urgence et les avantages d'éco-

les séparées (jui seront placées sous le con-
trôle d'un int.pecteur catholique, confiées à
des religieuses caiiiidienncs-françaises qui
seules peuvent nous assurer l'enseignement
simultané des deux langues. En bons cana-
diens désireux de conserver la langue de
leurs ancêtres, ils t-ont disposés, malgré les

lourdes charges qui pèsent déjà sur eux, de
l)ayer la surtaxe qui nécessitera leur sépa-
ration d'avt-c les protestants.Mais bâtir une
nouvelle école, acheter un terrain et bâtir
un logement qui devra recevoir les reli-

gieuses, est en ce moment au-dessus de leur»
forces. Située au ndlieu des bois et des ma-
rais du lac Saint-Clair, la paroisse de Pain-
court a eu des commencements bien péni-
bles, comme son nom l'indique.

Quoique ses habitants ne soient plus ex-
posés à être courts de pain, comme autre-

fois, ce nom de misère est resté à la

place, malgré la demande réitérée de le

changer contre celui d'Immaculée-Concep-
tion, patronne de l'église paroissimle, mais
ce nom choquait trop les oreilles protestan-
tes. Tout en améliorant leurs tarres, ils bâ-
tirent uu presbytère et une belle église à la

place des pauvres baraques qui leur en
avaient tenu liau au commencement. Mais,,

le jour où le dernier jjaiement se faisait sur
l'église, elle fut brûlée sans qu'il fut possi-

ble d'en rien sauver. Rebâtie quelque
temps après, et, au moment d'être couverte,

il arrive une tempête qui enlève la toiture

et les murs à mi-hauteur. C'était vraiment
jouer de malheur et bien d'autres auraient
désespéré à leur place. Mais les bous Ca-
nadiens de Paincourt ne furent pas courts
de courage, et, à l'admiration du pays, ils

rebâtirent une troisième fois leur église.

Bien plus, la partie la plus éloignée deman-
da et obtint de s'ériger en annexe, et de
bâtir pour eux-mê ne» une église où,chaque
semaine, je viens leur dire la sainte messe.
Aujourd'hui, il y a deux églises dans la pa-

•oisse de Paincourt, mais aussi une dette

de vingt-mille piastres, c'est-à-dire, l'avenir

engagé pour dix aus. Dans ces conditions,

je ne pui- deraander de nouveaux sacrifices

à mes paroissiens ; ils paieront leur dette,.
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mais si, iwur érigev uos écoles séparéi-s, jf

dois attendre que la dette soit payée, nos

enfauts auront eu le temps d'oublier leur

langue, et, un grand nombre,de ])erdre leur

foi. C'est pour prévenir ce malheur (jue je

viens réclamer auprès de nos frères plus

fortunés du Bas-Canada, un secours que

leur patriotisme et leur religion ne sauraient

refuser à des compatriotes qui méritent cet

encouragement.

Eu leur aidant à ériger leurs écoles sé-

parées, vous leui aiderez à entrer dans

cette voie pratinue, déjà indiquée l'année

dernière à la couvention de Windsor par

l'honorable M Cnrou, ministre de la mi-

lice : la formation de mères chrétiennes ijui

apprendront h leurs enfants à prieur en fran-

çais et leur infuseront avec leur lait l'amour

de leur laugue et de leur religion : et pour

former ces mères chrétiennes, je continue

de citer les paroles de l'honorable ministre,

où pourrions-uoua trouver de meilleures

auxiliaires que nos religieuses canadiennes-

françaises qui ont déjà donné tant de preu-

ves de leur dévouement ?

Le second moyen indispensable et effi-

cace pour arriver au dévelopi)enjent de

notre nationalité dans l'Ontario, et si>éciali'-

meut dans nos comtés protestants et an-

glais, est la formation d'un clergé se recru-

tant dans nos familles canadiennes. Ici,

Messieurs, dans cette province si catholi-

que, les vocations à l'état ecclésiastique

sont assez nombreuses pour combler au fur

et à mesure les vides qui se produisent

dans votre clergé. Nous, nous n'avons pas

les mêmes facilités. Nous comptons ac-

tuellement dans notre diocèse douze pa-

roisses canadiennes-françaises à la tête des-

quelles se trouvent des prêtres venus Je

France et du Bas-Canada : la plupart d'en-

tre eux arrivent à la fiu de leur carrière ;

et, ou se demand» avec anxiété, si on ne

sera pas obligé, au fur et à mesure qu'ils

disparaîtront, de les remplacer par des

prêtres de nationalité étrangère, comme on

a déjà dû faire pour certaines paroisses.

Messieurs, quand dans uos églises cana-

diennes-françaises des comtés de Kent et

d'Essex on ne prêchera plus en français, le

glas de notre nationalité aura sonné pour
ce pays-là. De temps à autre, nous enten-

dons ce lugubre son descendre de quelque

clocher canadien : il faut empêcher ce sou

de se propager : il est grandement tem{>s.

Nous ne pouvons ni ue voulons rieu com-
mencer en grand : cela n'est ni dans nos

idées ni dans nos moyens : mais voilà co

(^ui me parait faisable dans un avenir {leu

éloigné.

Nos écoles séparées établies, il serait

possible et même facile de treuver dons

nos bonnes familhs cauadienu*-s uue dou-
zaine ou nue quiozaine de gnrçoiis, viiii.v et

iutelligent.s de douze à quinze ans, ofl'rant

quelque espoir de vocation ecclésiasti-

que.

Ces enfants fréquenteraient le matin,
l'école la plus rapiirochéo de l'églihe où uos
bonnes religieust s leur enseigneront de leur

mieux lo fniiiç;tis ; et l'ujU'ès-midi, ih
viendraient apprendre au presbytère les

notions de la langue latine.

Un prétri^ ;issist;int que le développe-

ment de la place rend iudispensiible, ve-

nant à arriver, la chose deviendra plus ai-

sée. Dans cinq ou six ans, ces enfauts se-

raient assez avancés, pour i^uvoir, aprè»

deux ou trois ans passés dans un collège

de la province de Québec, entrer dans un
grand sémiurdrc, ceux qui eu auraient la

vocation ; et ainsi dans une douzaine
d'années nous leurrions fournir, chaque an-

née, deux ou trois prêtres à nos pamisses
canadlenues-françaises d'Ontario. Et on

I

sait, messieurs, ([Uelle sera l'issue de cet

essai ; ne vous semble-t-il pas qu'il serait

louable et méritoire de le tenter, et même
ne s'impose-t-il pas dans les conditions

présentes. Quel([ues ressources pécuniaires

soi^L indispensables, mais doit-ou désespé-

rer de les trouver dans une province qui,

dans moins d'un an, a donné vingt mille

piastres pour les missions africaines, alors

que le quart de cette somme suffirait pour
fonder notre œuvre.

Le Bas-Canada serait-il moins généreux
et moins sympathique jwur ses enfants du
Haut-Canada que ix)ur les petits nègres de
l'Afrique centrale ?

Messieurs, il y a quelques jours, l'église

presbytérienne de cette province, réunie eu
conférence générale, a i)assé une proposi-

tion par laquelle elle considérait cette pro-

vince, au point de vue protestant, com-
me pays 'le niissiou, et allouait des sommes
importantes pour en évangéliserles pauvres
catholiques, qui sont en majorité. Mes-
sieurs, ne trouvons-nous pas là notre devoir

tout tracé, et, ne devrions-nous pas consi-

dérer la province d'Ontario où les catholi-

ques sont eu minorité, comme pays de
mission, et prendre des mesures propres a
assurer siuon la conversion des protestants

du moins la préservation de nos bons cana-

diens. Permettez-moi d'en user avec vous
comme un canadien du bon vieux temps,
et de vous parler on toute franchise : ue
vous semble-t-il pas qu'il serait temi>s de
sortir du domaine de la théorie et d'entrer

dans celui de la pratique f " Non verba,

sedres." Assez de discours, de l'action à
présent.

La démonstration nationale à laquelle

9 I .

'^'m



G8 —

|!i.

nous venons d'assister est certainement la

plus belle qui ne soit produite sur le conti-

nent américain. Au point de vue matériel,

nous voulons en transmettre le souvenir

aux générations futures par l'érection d'un

monument national, et nous avons raison.

Mais cela ne sullit pas, il faut aussi faire

quelque chose au point de vue iworal et re-

ligieux. Je vous propose donc, ilessieurs

les délégués, de prendre sous votre protec-

tion sjjéciale, l'icuvre dont je viens vous

entretenir. (}ue ce soit, là, le premier acte

de cette confédération d;ms lacpielle vous

venez d'unir toutes les sociétés St Jean-

Baptiste. La bonne fortune que j'ai eue de

prendre la parole dans cette même séance,

où vous avez jiris une décision qui sera cer-

tainement une des plus importantes de cet-

te convention, m'inspire une grande con-

liance, et j'ose espérer que vous ne refu-

serez pas votre appui à une cvuvre qui est

de la plus haute imiwrtance pour notre

avenir national dans la province d'Ontario.

Le président général de la société St Jean-

Baptiste, l'honorable juge Loranger, con-

naît le pays : il l'a visité l'année dernière,

et la bonne impression qu'il en a rapportée

m'est un sûr garant de l'intérêt qu'il nous

porte. Placée sous d'aussi heureux auspices,

notre œuvre ne pourra manquer de réussir :

en lui donnant votre concours, vous aurez

bien mérité de Dieu, de votre religion et

de votre patrie.

Vous aurez travaillé d'une manière effi-

cace au développement de notre nationalité

dans la plus belle partie du Canada.

DISCOURR DE M. PASCAL POIRIER

prononcé au Congrès national de Montréal.

Monsieur le Préside >U,

Mesdarties, Messieurs,

Je regrette, et pour vous et pour moi-

même, que l'honorable M. Landry ne puisse

pas, étant, ainsi que M. le Président vient

de nous le dire, indisposé, prendre part à

cette séance du Congrès et vous parler des

Acadiens, dont il est le chef reconnu. Je

le regrette j)our vous, que cette indisposi-

tion prive d'entendre un des meilleurs ora-

teurs non seulement de l'Acadie, mais même
de tout le Canada ; et pour moi que cela

charge d'un fardeau trop pesant iiour mes
épaules. Néanmoins l'accueil sympathi-

que que vous venez de me iiiiro m'encou-

rage, et il ne faut pas, quoiqu'il puisse ar-

river, qu'une crainte trop exagérée me ferme

la bouche en cette circonstance et m'empê-
che de parler de mes compatriotes à leurs

amis, à leurs frères du Canada et des Etats

Unis.
" ' Permetter-moi d'abord de vous remercier

au nom de toute l'Acadie, de l'invitation

gracieuse que vous nous avez faite de pren-
dre part, comme étant des vôtres, au cin-

quantenaire de votre belle fête nationale et

de nous y avoir réservé une place aussi ho-

norable.

Afin d'attirer tous les membres, même
les plus éloignés, même les plus oubliés de

la grande famille française en Amérique,
vous entourez votre fête des dehors les jjIus

éclatants, d'une pompe telle qu'il ne s'en

est peut-être jamais vu sur ce continent.

Soyez-en félicités. La Grèce d'autrefois,

petit peuple dont la nationalité comme la

nôtre était menacée d'ab.sorpliou par ses

puissants voisins, sortait toujours plus forte,

sortait invincible de ses jeux olympiques et

de son conseil des Amphictyons, parce

qu'elle sortait plus unie. A l'instar de ce

glorieux peuple, nous nous séi»an'rons, au

sortir de ces fêtes magnifiques, de ce grand
conseil de toute la nationalité, plus maîtres

du présent, plus eenfiants lians l'avenir,

plus forts enlin, car nous aurons compté nos

forces ; parceque nous noua serons pressé la

main dans une étreinte d'amitié franche
;

parce que nous aurons parcouru ensenablele

livre où sont écrits les actes de nos pères

et que nous y aurons trouvé, paraii des pa-

ges glorieuses, des pages de deuil et de

sang, mais pas une tache
;
parce que nous

aurons respiré ensemble une atmosphère

imprégnée, si je puis parler ainsi, de l'a-

mour du même pays et de la même religion

divine ; parce que, en un mot, nous serons

plus frères. Et comme la vie d'une nation,

aussi bien que celle d'un individu, est un
combat perpétuel, nous aurons fait, ce qu'il

est toujours sage de faire de temps >i autre,

une revue, un dénombrement de nos forces.

Dans ce dénombrement universel de no-

tre race, de l'armée française en Amérique,

le contingent de l'Acadie est biei'. modeste.

Cependant, messieurs, vous avez fait sage-

ment de nous inviter, d'abord parce que

nous sommes des vôtres et que toute fa-

mille qui se divise est menacée de ruine, et

qu'ensuite, ce que nous vous apportons de

force matérielle et de force morale, n'est pas

à dédaigner.

Numériquement nous sommes 108,958

dans les provinces maritimes, 6'',685 au
Nouveau-Bruuswick, 41,219 à la Nouvelle-

Ecosse et 10,761 à l'Ile du Prince- Edouard.

C'est peu, comparé au chiftYo de la popula-

tion anglaise ; et cei)endant, à tout pren-

dre, étant considérée la route de douleur et

d'extermination que nous avons eu à par-

courir, c'est beaucoup. C'est beaucoup sur-

tout si nous tournons nos regards vera l'ave-

nir. Combien étiez-vous lors de la cession

du pays à l'Angleterre, vous que vos mai-
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ne vos maî-

tres d'aujourd'hui durent négocier avec le

roi de France, n'ayant pas pu vous vaincre

eu la dernière bataille rangée, livrée sous

les murs de Québec ! Soixante et dix mille

environ. 11 y a un siècle et quart de cela,

et aujourd'hui vous êtes au dt-lù d'un mil-

lion dans votre belle province de CJuébec
;

10^,743 daus la prtivince d'Ontario, et vous

1 omptez au sud de la ligue 45 au-deli\ d'un

tiers (le million de frères .... frèns qui

vous reviendront, esjierons-le. 11 y a un

siècle et (juart vous n'étiez qu'une poignée

d'hommes, abandonnés de la France qui

vous avait vendus, abandonnés par votre

armée victorieuse et ses chefs immortels, je

veux parler de Lévis de Vaudreuil, de

Bougainville et de leurs compagnons, dé-

sertes par la plupart de vt>s nobles, de vos

négociants ayant aequis de la richesse, de

vos hommes de droit et de loi ; assujettis à

un régime militnire rigoureux, le régime

des nouveaux possesseurs ; épuisés de toutes

manières, ayant dans vos maisons la disette,

dans vos villes la banqueroute hideuse,

dans vos âmes le désespoir morne et silen-

cieux, ayant tout perdu, en un mot, fors

votre religion catholiiiue et votre caractère

français, ( 'est-à-dire lors l'honneur.

Vous êtes aujourd'hui, api es cent vingt

ans d'existence passés dans des condi-

tions adverses, vous «tes un peuple dont la

nationalité est assise sur des bases solides,

vous êtes redevenus les maîtres dans votre

province et cela en l'emportant sur vos con-

currents dans le combat pacifique dont le

Créateur a donné le signal autrefois par ees

mots : croissez et multipliez ; vous avez un

passé admirable, ce qui voua garuntit un
avenir glorieux, et si vous n'êtes plus la

Nouvelle-France, vous êtes mieux que cela,

vous êtes la vieille France, c'est-à-dire la

France catholique.

Nous sommes de la même famille que

vous, messieurs, le même sang coule dans

nos Veines, la môme foi éclaire et échaulle

nos âmes, nous avons pour nous appuyer un
jiassé non moins irréprochable que le vôtre,

et nous sommes iOy,(iOO Acadiens daus les

Provinces Maritimes seulement. Si j'ajou-

tais il ce nombre, les îles de la Madoleinr,

exilusivement peuidées d'Acadiens ; les

côtes du Labrador et celles de la Ciaspésie,

qui grossissent le chiffre oiliciel de votre

jiopulalion ; si j'allais trier daus les comtés

«le Montcrtlm, de Joliette, de Napierreville,

d'iberville, ;le St. Jeau, à lîécancourt, à

St. Grégoire, à Nicolet, «lans le district de

Trois-Ilivières, ici h Montréal môme, les

Acadiens, débris du granil naufrage de

irfjô, qui s'y trouvent ; si je réclamais pour

nous, comme j'en aurais justju'à un certain

jioint 1b droit, vos Héberl, vos Dugast, vos

Thibodeau, vos Bourassa, vos LeBlanc, vos

Bourgeois, vos Dupuis, vos Gaudet, vos Bé-
iiveau, vos lîicharil, vos Melançon, vos Cor-

mier, vos Doucet, vos Fontaine, vos Cii-

rouard, vos Poirier, notre chitl're graudirait

considérablement et notre importance dans
la même piop<)rtion, car vous avouerez que
les noms ijue je viens de nommer, qui pres-

que tous se réclament directement ou indi-

rectement de l'Acadie, ne sont pas les moins
considérables et les moins estimables dans
voire province. Combien de personnes

n'ai-je pas rencontrées au Canada qui me
disaient eu apprenant que j'êt:iis un Cayen
de l'Acadie ;

" moi aussi je suis presque des

vôtres, ma femme est une descendante d'A-

cadiens ; mon aïeule maternelle venait de

Fort-Koyal." l'.t je dois ajouter—avec

beaucoup d'orgueil,—qu'aucune de ces ])er-

sonnes-là ne m'a jamais paru avoir honte

de son origine, de son lignage Acadien.

Kh bien ! en prenant pour termes de mes
calculs la carrière que vous, avez parcourue,

je puis dire que dans un autre siècle et

(juart, alors ijue vous serez 16,000,000 dans

la province de Québec seulement, sans

compter les Ktats-Uniset l'Ontario, nous
compterons pour près de 2,400,000 dans
les l'rovinces Maritimes, soit pour \>ïis

d'un million de plus qu'il y a aujourd'hui

de Canadiens dans les deux Canadiis et dans
les Etats-Unis.

Faisons la part des circonstances, tenons

compte des liillicultés plus grandes qu'il y
a aujourd'hui à coloniser et disons, sans

exagération, que daus un siècle et quart

voua serez dans le Bas-Canada 10,000,000
de Canadiens et nous un million daus la

vieille Acadie.

Les Acadiens sont donc destinés à deve-

nir un élémeut considérable dans la Con-
fédération Canadienne ; et sans vouloir

ajouter foi à ce que certains optimistes,

notre excellent ami M. Kameau entre autres,

nous prédisent, h savoir que nous arrive-

rons à reprendre, grâce à la fécondité de

notre race, la \)\nce prépondérante que nous
avons jierdue dans les Provinces MaritimeF,

nous iiouvons au moins allirmrr <iuo nos

compatriotes anglais devront à l'avenir

compter avec nous. Et qui compte avec

nous compte avec vous, messieurs.

Daus ce calcul du mouvement de notre

population j'ai laihsé de côté les Acadiens,

dont j'ai parlé tout à l'heure, (|ui se sont

réfugiés ou fixés ))armi vous et que M. L.

U. Fontaine, dans son rapport sur leK Aca-
diens de la province de Québec, lu à la

convention de 1880, estime à 100,000.

Voili\ jKJur l'elfectif.

ExBiiiiuons maintenant les po(<itious, car

il ne faut pas oublier que c'est une glande

'1
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revue que nous faisons, quelque cliase comme
le dénombrement de l'armée de la Grèce

devant Troie,

Si vous ouvrez la carte du Nouveau
Brunswick, vous verrez une immense zone

de territ'iire s'étoiidiint le long du littoral

du Gulfe Saint Laurent depuis la Ba e-des-

Chaleurs, sur la frontière du Kas(;aUHdii,

jusqu'à la Baie-Verte, aux limites de la

Nouvelle- Heosse. Cette portion du paya,

deux cent cinquante milles d'étendue, re-

^iTÛe la province de Québec. Eb bien !

M. le président, la plus grande partie de ce

littoral rppartient aux Acadiens, et le reste

leur a[ipartiendra un jour.

Voyez plutôt

S' échelonnant le long de ces provinces

nous trouvons successivement les comtés de

llistigouche, de Gloucester, de Nortbum-
berland, de Kent, et de Westmorland. Sur

ces cinq comtés deux, Gloucester et Kent,

sont irrévocablement à nous, la jwpulation

acadienne étant dans le premier—recense-

ment de 1880—de 15,687 sur un total de

21,614, et dans le second de 13,013 sur un
totîil de 22,f86. liistigouche emboîte ma-
gnifiquement le pas. Aux dernières élec-

tions locales, sur deux députés, il a été élu

un Acadien, ou plutôt un Canadien, M.
Labillois ; et ce monsieur me disait l'an-

née dernière que dans vingt ans le comté

serait à nous, et que nous y aurions la ma-
jorité des électeurs. Or vous le savez, avec

le régime parlementaire que nous avons, la

majorité des votants c'est purement et sim-

plement le pouvoir,

Northumberland a une grande majorité

anglaise, mais grâce à deux ou trois colo-

nies acadiennes récemment établies par M.
l'abbé llichard, et par M. Urbain Johnson,

l'honorable M. Mitchell a été tout étonné

de trouver aux dernières élections, qu'il

lui fallait compter avec quatre cents nou-

veaux votants acadiens, compactes et unis.

Le travail de la colonisation ne fait que

commencer dans ca cemté, mais, comme
vous le voyez, ce commencement prend des

proportions satisfaisantes, augure bien pour

l'avenir.

Le cinquième comté, celui de Westmor-
land, dans lequel se trouvent le collège de

Memriimcook, et la paroisse de Shédiac

dont j'ai l'honneur d'être un den représen-

tants iiuprès de vovih, le comté de West-

morland a élu depuis trente cinq ans, sans

interruption sauf un« fois, pent'ant la tour-

mente du notoire bill des éawles, un Acjv-

dien sur quatre députés qu'il envoie à

Frédérictou.

Ce comté (jui renferme 11,798 Acadiens

est le jdus impuleux du Nouveau-Bruns-

wick. Si justice lui est faite, aux pro-

chaines élections, ou, au moins, au prochain

recensement, il sera divisé en deux, ou
bien aura une double r<'))résentation. Dans
l'un et l'antre cas, les Acadiens seront en
moyen d'envoyer un des leurs à Ottawa.

Ainsi, messieurs, dans un nombre d'années

relativement rapproché, le (lauada fran(;ai8

s'étendra, sms solution do continuité de-

])uis Ottawa jus(]u'à la Baie-Verte, soit une
distance de 1,000 milles.

Dans les onze autres comtés du Nouveau-
Rrunswick, nous n'avons pas de prétentions,

sauf à Victoria où nous sommes à peu près

chez-nous, étant 11,798 sur une populatien

de 19,586. Aussi y exerçons-nous notre

droit de maîtres en élisant piur les Com-
munes, à part un député acadien pour le

local, le sympathique ami de notre race,

l'honorable M. Costigan. Monsieur Cos-

tigan, quoique chef, représentative man,
de l'élément irlandais dans le ministère,

est un Canadien, ai-je entendu dire mille

fois à Ottawa—Kh bien ! je dirais qu'il est

encore plus Acadien que Canadien, si cela

ne revenait absolument au môme. Par
conséquent Victoria envoie, de])uis de lon-

gues années, un député français aux Com-
munes,

La situation n'est pas aussi avantageuse

à la Nouvelle-Ecosse, nos forces étant plus

éparpillées, plus disséminées.

Il n'y a que Richmond, au Cap Breton,

où nous ayons à peu près la majorité, 7,

348 Acadiens sur une i^pulation de 15,121,

Cependant nous sommes en nombre suffisant

pour notis faire respecter, en attendant

mieux encore, dans le comté d'Antigo-

niche, où nous comptons 2,882 des nôtres,

dans le comté d'Inverness où nous comp-
tons pour 3,635, et surtout dans Yarniouth
où nous sommes 7,491 sur 21,284, et dans
Digby où nous sommes 7,839 sur 19,881.

Il n'y a aucun comté sur l'Ile du Prince

Edouard où nous ayons une majorité des

nôtres. Toutefois le comté de Prince éli-

sait iKinr les Communes, en 1874, l'hono-

rable II. Stanislas Poirier, lequel avait été

pendant de longues années représentant i

la chambre Locale, où il avait été, quoique
Acadien, nommé Orateur, Le même comté
envoie encore actuellement à Charlotte-

towu, un autre député Acadien, l'hon. î!.

J. 0. Arseneau, qui est ministre dans le

présent cabinet. Sur une [«pulation de
34,347 on y compte 7,229 Acadiens.

Nous figurons donc pour quelque choiie

dans notre ]>rovince, messieurs ; et comne
nous formons une seule et même phalange
catholique et française avec vous, nomi
sommes fiers de songer que nous grossissons

un peu vos rangs, que nous vous aidons à

remplir vos cadres. De votre côté, l'in-
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fluence, le prestige, la force dont vous dis-

posez ici, BOUS est par réflection d'un grand
secours, de même que la gloire, la puissance

de notre vieille et bien aimée mère patrie,

la France, rejaillit sur nous et fait qu'on

compte plus avec nous, q\roii nous resjwjte

davantage.

Nous avons vu l'effectif et les positions :

faisons umiutenant la revue dos armes de

combat, puis, jjour terminer, nous exami-
nerons (jnelles sont les dis^Kwitions morales

de» seldats et des officiers.

Nous existons encore ! Ce qui veut dire

que rien d'humain—ou d'inhumain—n'em-

fléchera désormais que nous ne vivions ,jus-

([u'au bout notre vie nationale. L'œuvre
de notre salut, celle qui nous a sauvfs par

le passé et qui sera notre sauvegarde pour
l'avenir, c'est notre caractère fran(;ai8, nos

traditions acadiennes et notre religion, tou-

tes choses que nous conservons comm'- étant

ce que noui avons de plus précieux ici-bas.

C'est à l'efficacité de ces armes que nous
devons d'avoir mille fois repoussé la mort
nationale qui nous envahissait sous toutes

les formes, écrasement, dispersion, assujet-

tissement, pauvreté, mépris, misère et dé-

nuement inouïs. Cela a été pour nous la

parole disant aux sœurs de Lazare : Votre
frère n'est qu'endormi ; et à celui-ci : lève-

toi du tombeau ! Longtemps on uous a crus

morts, attendu que nous ne donnions plus

signe de vie ; n ais nous aussi,nous n'étions

qu'endormis ; nous aussi, nous avions un
ami qui veillait sur notre sommeil d'agonie,

ou de trépas, si vous le préférez ; et voici

que nous nous levons, encore affaiblis et

tous couverts de la poussière du tombeau,
mais vivants cependant, et d'autant plus

déterminés à vivre que nous avons vu la

mort de plus près, et témoignant en même
temps aux nations de la vitalité de la race

française, et de cette vérité ; c'est qu'un

l>euple qui s'appuie sur Dieu ne meurt
pas.

Ce retour à la vie ne date que de
vingt ans. de la fondation du collège de

Memramcook par l'uu des vôtres, lequel

est aussi devenu le premier d'entre les nô-

tres, le révéfend Père Lefebvre.

Nous n'étious rien alors civilement, ni

politiquement, n'occupant aucune jiosition

officielle, même des plus humbles, n'ayant

sauf une ou deux exceptions, aucun prêtre de
notre race, pas un seul avocat, pas un mé-
decin, pas d'instituteurs compétents, ni

d'institutrices, pas de commerçants, ni

d'industriels et n'ambitiounant rien de

ces choses là, parce que nous ne songions

pas que rien de cela ei'it été fait pour nous.

Satisfaits qu'on nous laissât vivre sans nous
enlever le jieu que nous pjssédions, nous

) ne demandions qu'à être ignorés, et qu'on
nous laissât cueillir en paix les moissons

que le bon Dieu nous donnait comme à nos
voisins, et jouir de la lumière de son so-

leil qu'il ne nous refusait pas.

Aujourd'hui, nous ne sommes certes pas

au Iwut de la oarrière, mais quelle distan-

ce nous avons franchie ! Nous avons des

avocats, et des médecins ; un nombre a.ssez

considérable de prêtres et de religieux
;

des instituteurs et des institutrices avec

un département français à l'école

normale ; chaque centre acadien a ses mar-
chands acadiens ; nos cultivateurs com-
mencent à travailler leurs terres avec plus

d'intelligence,ayant plus de lumières ; nous
avons (quelques fonctionnaires publies à
Ottawa et au pays ; uous avons un con-

seiller, l'honorable M. A. D. Richard, à la

chambre haute du Nouveau- Bmnswiek, et

un autre qui vient de mourir à la Nouvelle-

Ecosse ; nous avons un ministre dans le

cabinet de (^harlottetown, l'honorable M.
Arseneau, et un autre, l'honorable M. Le-

Blanc, à Halifax ; et nous avons à Ottawa
un représentant qui, quoicpio Français et

chef ix)litique de sa nationalité, est recon-

nu par les Anglais eux-mêmes pour l'un

des premiers Leaders du Non veau- Bruns-
wick, j'ai nommé l'honorable Pierre A.
î andry.

Pour vous donner une meireure idée du
progrès uuiversel que nous avons fait en
très peu d'aunées, il me suffira de vous dire

qu'à la chute du gouvernement de Fraser-

King, en 1878, et à la formation du cabi-

net Fraaer- Landry, tout le monde, môme
des Acadiens di-saient qu'un gouvernement
à Frédéricton n'était pas viable avec un
Acadien au conseil. Nous sortions alors de

la tourmente du bill des écoles. Cependant,
M. Landry est entré comme Commissaire
des Travaux Publics, c'est-à-dire avec le

portefeuille donnant le plus de patronage,

puis il a été nommé Secrétaire Provincial,

c*s qui comprend l'administration des finan-

ces et est considéré le portefeuille le plus

important, et, à sa sortie du cabinet jiour

venir à Ottawa, on disait partout dans b's

cercles politiques qu'un mini.stère n'était

pas viable au Nouveau- Brunswick sans un
Acadien dedans. Ce revirement radical, dû
en grande partie aux talents et à l'honora-

bilité de M. Landrj-, mais qui fait aussi

honneur aux Anglais de ma province, s'est

opéré dans l'espace de cinq ans !

Je vais ici commettre une indiscrétion.

Comme je n'ai pas de données absolument

officielles,touc en étant bien certain du fait,

je puis sans trop d'indiscrétion être quel-

que jieu indiscret. Si, par hasard, j'avan-

çais quelque chose qui ue fût lias absolu-

I
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ment vrai, les intéressés, et ils ne aont pas

loin d'ici, jf crois, pourront me reprendre.

Voici : C'est que lorsque l'honorable M.
Fraser, aujourd'hui juge de la cour snpé-

rieure.s'cst retiré du mnistère qu'il dirigeait,

<a place de premier ministre a été offerte à

M. Landry.

Il a refusé, ne croyant pas sa province

mûre powr su/nr un pren ier ministre fran-

i;ais. Si je l'osais, pour la piriniière fois, je

lui dirais ici (pi'il a eu tr^rt : parceque

messieurs les Anglais sont avant tout des

gens jiratiques, et que, s'ils l'ont désigné,

c'est qu'ils le reconnaissaient comme le

premier de leurs hommes pratiqties à Fré-

dérioton, their irry hcst man.
Ces progn^s que nous réalisons d'une

manière aussi remarquable, cette inllueuce

que nous commençons à conquérir, cette

déférence que l'on croit maintenant pou-

voir nous accorder sans trop déroger, tout

cela se fait sentir non-seulement dans nos

l^rovinces d'en bas, mais même ici, au
cœur du Canada.

Une preuve bien frappante qxie nous fai-

sons du chemin, c'e.st qu'à noire grande cé-

lébration de 1874, il y eut ici comme hier

au soir,tm banquet sompttieux on toutes les

gloires nation.ales, où toutes les personnes

revêtues d'une autorité respectée, oh toutes

les nationalités amies, eurent leur toast,

furent acclamées avec enthousiasme. Le
tour des Acadiens, dûment représentés à la

fête, arriva ; mais nous étions inscrits,nou9,

vos frères aînés, on pour le moins contem-

porains sur ce continent, sous le titre de ;

Xntionnlités étrançières ! Toutes les nationa-

lités étrangères eurent hur toa.st h. la fin du
banquet, les Anglais d"abord, puis les Ir-

landais, puis les Ecossais, puis les Métis du
Manitoba, les Acadiens vinrent les der-

niers.

Je ne rappelle pas cela pour en faire un
reproche à qui que ce soit,niais pour consta-

ter un fait. La chose, au reste.avait été faite

sans mauvaise intention, sans l'idée d.

blesser personne, mais tout naturellement :

les Acadiens étaient à cette date si complé-

ment effacés ! Hier soir—sans que les orga-

nisateurs du banquet connussent probable-

ment le fait que je viens de vous rapporter

—les Acadiens occupaient la place qui leur

revient, ils venaient immédiatement après

vos frères des Etats-Unis et de l'Ontario, et

ne portaient plus l'étiquette d'étrangers.

N'avais-je pas raison de dire que nous

faisons du chemin, même ici au centre du
Canada ?

J'ai parlé tout à l'heure du collège de

Memromcook et de son illustre fondateur et

supérieur actuel, le Révérend Père Lefebvre.

Nous avions, jusqu'à il y a deux ans, un

autre collège également florissant, qui fonc"

tionnait depuis sept à huit ans, formant
des chrétiens éclairés et des patriotes ar-

dents, un collège acadien en un mot, trop
acadien, trop français, hélas ! pour sa vita-

lité, le collège de St Louis. Ce collège fut

fermé il y a deux ans, par l'autorité diocé-

saine dans df s conditions trop pénibles et

])our des raisons trop regrettables pour que
je vous en fasse part, mesdames et mes-
sieurs.

L'avenir est à Dieu et h ceux qui persé-

vèrent avec foi et humilité : inclinons-nous
et espérons.

Nous avons aussi un grand nombre de
couvents fondés et dirig^^s par les excellentes

Sieurs de la Congrégation, sur l'Ile Saint-
Jean, à la Nouvelle- Ecosse et au Nouveau-
Brunswick, ainsi que quelques autres cou-
vents appartenant aux Congrégations du
Sacré-Cœur et de la Charité.

Puis nous avons des écoles laïques fran-

çaises au Nouveau- Brunswick dans presque
toutes If s p.iroisses acadiennes, avec un ins-

pecteur français, M. Valentin Landry. Ces
écoles fonctionnent bien, et le bill des écoles

dont il a été tant question, a finalement
tourné Ji l'avantage des Acadiens ; depuis
qu'il a été rendu acceptable jiar le gouver-
nement, NN. SS. lesévêques l'ont accepté.
Ainsi la jeunesse acadienue du Noiu-eau-
Erunswick a à peu près tout ce qu'il lui faut

])Our s'instruire dans sa langue maternelle
et pour s'éclairer des lumières de sa foi. La
génération qui vient, si elle n'est pas plus
française que celle qui s'en va, sera plus
instruite, wt possédera par là même des ar-

mées plus efficaces pour combattre le combat
national, maintenir les positions acquises
et agrandi'- la sphère de son action.

Malheureusement, les Acadiens de l'Ile

du Prince-Edoiwrd et surtout ceux de la

Nouvelle-Ecosse,sont moins favorisés sous le

rapport de l'instruction française. Ils man-
quent, pour la plupart, d'instituteurs et

d'institutrices de leur langue, et les lois

locales gênent, entravent beaucoup leur

action. Les difficultés de ce côté sont graves
et considérables ; il faudra sans doute de
durs combats et de longues années pour les

surmonter. Mais nous ne désespérons pas,

avec beaucoup de patience et d'énergie, de
réussir finalement, et il faut, sous peine de
mort nationale, que lious réussissions ; car,

l'àme par excellence de notre salut, le sigue

tout pui.ssant qui nous a fait vaincre, c'est

la Religion catholique ; et le jour où nous
aurons perdu—ce dont Dieu nous préserve

—notre parler français et nos traditions

acadiennes, nous ne serons pas éloignés de
perdi-e notre foi, c'est-à-dire, de tout
perdre.
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(Le touiv 3 fix^"' pour la séance consacrée aux
Ciinadiena des Eta's-ITiiis et dus Acailienx

6ti>.nt txpM-, l'orateur ne croit vue devoir,
riusiquo sollicité do continuer, terminer son
(li80«ur.<<. II lui restait, pour compléter sa
revue, à dôvel()(iiier sa (|uatri<*mo coii.''iJ<'ra-

tion : De la iliaposition (les esprits en Acailie

en ce qui resarde la jirovineo do tiuébt c).

«ISCOKUH UE M. AUimV

M. le PrisUUnt,

Mcidamcs et Mcs&kias,

Eu nie levant pour répondre à l'iionora-

ble et bieuveillauto invitation qui m'est

faite, de porter la parole daus cette cir-

constauce, je dois vous dire, Messieurs,

que ce u'est pas la soif de l'éloquence qui

vous porte à cette invitation ; car certaiue-

lucnt, après avoir entendu attentivement

les orateurs qui viennent de vous adresser

la parole, cette soif Cht déjà, je crois, grau-

dément satisfaite. Cependant, messieurs,

je puis vous dire que c'est avec le sentiment
d'un haut devoir (jue j'accepte cette coTdiale

invitation eu vous ilisant combien je suis

heureux de me trouver au milieu de vous

tous. Canadiens français, après une absence

de 30 ans.

En jetant uu coup d'œil sur cette im-

mense réunion, un sentiment d'émotion
profonde me force à m'écrier : Canada !

Montréal I Sion, ma patrie, berceau de

mon enfance, réjouis-toi, cité sninte, regarde

et contemple cette légion d'enfants qui sont

venus de tous côtés pour prendre part à

tes réjouissances et aussi aux discussions

des graves intérêts qui nous sont confiés.

Maintenant, messieurs, c'est à nous à

continuer l'ieuvre de nos devanciers, en

nous tenant attachés aux principes auxquels

notre nationalité doit sa conservation. Et,

de plus, n'est-ce pas le but que se propose

notre belle société de St Jean-Baptiste .'est-

ce assez dire jusqu'à quel point nous

devons l'encourager et la faire prospérer,

afin (qu'elle opère encore plus de bien que
par le passé.

Quand on connaît ce que notre race doit

à l'Eglise, notre mère, on comprend facile-

ment la force du sentiment religieux et

l'attachement au catholicisme (jui distin-

guent surtout l'émigré canadien-français à

l'étranger.

Frères, Canadiens- Français, nous vous re-

connaissons à la noblesse de vos sentiments
;

compatriotes bien aimés ! Vous aimez à

relire les annales de votre patrie pour forti-

fier votre foi et raviver votre patriotisme
;

laissez-moi vous dire ce que j'aime daus

mon pays, et puis vous permettrez à mon
amour filial de dire ce que je souhaite à cet

aimé pays. Ce que j'aime, oh ! l'enfant

I)Ourra-t-il jamais dire tout ce qu'il aime de
sa mère ; et qui ne lo pourra, quand ce

pays qu'on appelle sa mère-patrie est le

Cauaila.

Je m'.irrête donc à deux traits caractéris-

tiques, deux traits (jui nous ont toujours

distingués et qui éclatent plus ipe jamais
ilans ce grand et magnifique élan (jui réunit

pour ainsi dire tout le Canada sous mes
yeux. Fui I l'atriotisme ! Voilà les deux
mots ([ui llotteut sur cette immense assem-
blée, mais je les vois aussi flotter sur toute

l'histoire du (Janada. I.,a foi sera toujours

la grande assise de ce beau pays ; deman-
dez-le à nos vaiuciueurs : depuis lors, cet

esprit n'a pas disparu.

U Canada ! inclines ta tête : avec quel
bonheur je dépose sur tnu front la couron-
ne de la foi ! Car n'oublies pas que c'est à
la religion que tu dois ta vie et la gloire de
ton passé, et que c'est sur elle que doit re-

poser ton avenir.

Maiutenaut^i-je besoin de rous dire que
notre Canada devrait pcjrter aussi la cou-

ronne du patriotisme : Tout peuple cjui ai-

me sa religion, aime son pays. Qui dit
" Kehgion " dit " Fatrie ". Aussi, dès le

commencement de notre nation, nous
avons vu le drapeau national se dresser à

côté de la croix, et ces deux invincibles tu-

teurs de la patrie ont soutenu jusqu'à nos
jours la marche du peuple canadien-fran-

çais.

Il nous faudrait recommencer la lecture

do notre histoire, si nous voulions tracer le

tableau fidèle des ceuvres d'éclat qu'a
faites l'amour de la patrie dè.s le ber-

ceau de notre nation ; vous apparaî-

triez encore magnanimes, figures de
Jacques - Cartier, de Champlaiu et de
Maisonneuve ; saluons seulement en pas-

saut le dévouement national de tous ces

braves héros et à travers toutes ces gloires.

J'arrive au temps de la conquête ; mais un
peuple ne meurt que lorsqu'il le veut, et le

peuple canadien-français ne voulut pas

mourir ; il tomba, mais en tombant, sa

chute fut plutôt celle d'un triomphateur
que celle d'uu vaincu; nous nous rendons à

la condition i^u'ou garantira notre langue,

notre religion, nos usages et no.s institu-

tions ; aussi entendez la fierté de son langa-

ge. L'union fait la force, soyons

unis et nous verrous encore de beaux jours.

Travaillons donc à réunir les tronçons

épars de notre nationalité et par ce moyeu
nous pourrons former un peuple célèbre et

fort
;
pour cela, il nous faut grouixir nos

forces, il faut le retour au pays de la majo-

rité de ceux qui nous ont laissés.

Travaill«UB tous ensemble k la prospérité
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de notre beau et riche pays, et nous par-

vienJroiiH à y créer rabomlance et riu'lus-

trie ; alors nos frères éuiigrc's aux Ktats-

UuiH H'eni])re88eroiit de revenir vers la pa-

trie, Haluaut avec respect le /glorieux ilru-

peau de la nation, et la mère i)atrii' les rece-

vra si géncreusfinent dans ses bras, appor-

tant avec eux leur exjiérience dans les arts

(!t l'industrie, lis viendront olFrir à leur

}>avs la force de leurs bras, le dévouement
de leurs cajurs, de leurs intelligeniv-s.

Ayant jeté un coup d'reil sur notre ori-

gine, nos luttes, nos souffrances et notre

deuil, je me reposerai un instant comme le

voyageur fatigué de la route parcourue et

des obstacles franchis, à la vue de nos suc-

cès et de uos espérances légitimes.

Tout en regardant, je nie dis pourquoi

cette immense réunion, cependant je puis

vous dire que la société St Jean- Baptiste a

réussi avec l'union qui fait la force en

chassant les soucis politiques de sou eucein-

te.

Aujourd'hui, nous mettons' ce précepte

en pratique, nous devons en ce jour oublier

tout sujet de division et nous rappeler que
l'union fait la force. Tout en voyant ces

magnifiques bannières, ces sociétés que le

souvenir national a formées et dont j'ai

l'honneur de faire partie, en voyant ce

spectacle, je n'ai pu maîtriser mon émo-
tion.

Ce réveil de la société St Jean-Baptiste

fera époque non seulement dans les annales

de cette association, mais aussi dans l'his-

toire de notre pays et de la race canadienne-

française.

Je terminerai donc en vous remerciant

cordialement de votre bonne indulgence,

ainsi que de tous vos chaleureux applaudis-

sements.

r4 —
les déléguer, des hommes de la plus haute
vuliur.

Les discutants ont été de Montréal ; Les
Honorables MM. Lnranger, |)résident-gèné-

ral, Chiuveau, président du Congrès et

Trudi-1, MM. .Io,X IVrreault, C. Thibault,
iJoiiillard et Tninhlay,

Les \\ï\. MM. Chagnon, curé de
Chamj)lain, N.V., et liouleau, l'uré de
Troy, ^'.^., M. Bernier, avocat, maire de

la ville de St Boniface et .surintendant de
l'instrui'lion publiciue du Manitoba.
M. Keegan, avocat de Van-Buren, dépu-

té du comté de Uoostook, à la Législature

de l'Etat du Maine. M. G Verdon, député
de Putnam et une couitle d'autres dont
nous n'avons ]m nous procurer les noms.
Tous ont fait d'excelleutes et très pratiques

suggessious qui, presque toutes, ont été

adoptées.

L'assendilée a ensuite adopté h titre de
projet devant être soumis à toutes b's as-

sociations de St Jean-Baptiste, le jjrojet

proposé à l'examen du Congrès par M. le

président-général.

Le défaut d'espace ne nous permet pas

de reproduire les diverses phrases des in-

téressantes discussions auxquelles ce projet

a donné lieu. Nous le reproduirons tel qu'a-

mendé.

QUATRIEME REANCE

Réunion spéciale tenue vendredi, 27 à 3
heures p m.

Il était de la plus haute importance que
l>lusieur.'i délégués venus de tous les points
du continent américain et dont les noms
n'étaient pas sur le programme des séances
régulières, fussent entendus sur la valeur
du projet de réorganisation de la St Jean-
Baptiste.

. La fédération projetée, de toutes les so-

ciétés, tant de la province de Québec que
des diverses |>arties de l'Union Améaicaine,
du Manitoba et des ptxivinces maritimes, les

concernait tout spécialement.

Cette séance improvisée a été l'une des
plus intéressantes. On y a discuté avec
beaucoup d'entrain. Il s'est révélé, parmi

CI.VQUIRME SEANCE ' '^

Cette séance s'est ouverte, vendredi soir,

vers huit heures et demie, sous la i)rési-

deuc3 de l'honorable M. P. J. 0. Chauveau.
Elle a été remplie par les dis-

cours de M. l'abbé Levesqile, de M. Ar-

chambault, avociit, fils de î'hon. M. Louis

Archambault, du Uévd M. Labelle, curé de

St Jérôme, et de M. Bernier, du Manitoba.
Elle a été consacrée exclusivement à l'agri-

culture et à la colonisation. -.
J;,^

M. l'abbé levesque :

parle avec éloquence des avantages de la

colonisation canadienne. Pour lui, il ne
voit aucun inconvénient à l'extension de

notre race sur le territoire américain, aux
Etats-Unis, et y voit même une garantie

de la grandeur future de notre nationalité.

Du reste, nos compatriotes émigrés ne font

à i^eu près que reconquérir un espace qui a

appartenu autrefois à la France, et qui a

formé partie du sol canadien. La ligne

quarante-cinquième n'ett pas la limite

exacte du développement de la nationalité

française en Amérique.
Mais, si nous voulons nous étendre au

dehors, il faut aussi, et surtout, nous forti-

fier, nous multiplier au-dedans. Si nous
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voulons angniPiiter le nombre de nos com-

jiatriotPH émigrés, et njonU-r (riiii)iort:vnt<'.s

recrues à la colonie iMna>lienui^-rnin(;nisH

des Ktats-Unis, il faut sérieusement voir à

établir ici une forte |«^pinière de «olons

auxquels donnera pliiLO l'espiicp resté vier-

ge de nos forêts.

DiscouuH HE M. W. AnrirAMnAn.T.

Monsieur h Pirsident,

MrsKeigncurs,

Mesdames et Mmsicurs,

L'un des maîtres de la scienee sociale à

notre épwjup, M. le Play, nous signale,

dans son " Organisation du travail," une

grande nation modèle de notre temps, et

parmi les Etats-provinces qui la composent,

un pays qui, •' par son passé comme par
" l'organisation présente de la religion,

" de la famille et de la propriété, offre les

" meilleurs symptômes d'une haute des-

" tinée." Cette grande nation, c'est la

nouvelle Confédération britannique de l'A-

mérique du Nord. Cet Etat-province,

c'était autrefois la Nouvelle- Erance ; c'est

aujourd'hui la Province de Québec, la

France canadienne.

Trois siècles et demi ont passé depuis

le jour où Jacques-dartier prenait posses-

sion du sel canadien au nom du Père, du
Fils et du Saint-Esprit, en plantant dam le

sol vierge de Stadaconé, l'étendard du
chrétien, le signe trlorieux de la rédemp-

tion du monde, le labarum qui porte dans

ses plis la lumière, la gloire, la civilisation.

La promesse faite au vainqueur de Max-
ence redit au pieux et hardi navigateur de

Saiut-Malo que la Providence veillera sur

son œuvre, et lui assurera l'immortalité :

In hoc signa vinces.

Il ne m'ai>partient pas, messieurs, do

faire la narration de celte lutte gigantesque

d'un petit peuple de braves contre la bar-

barie des tribus sauvages, contre les légions

armées d'un empire, et malgré l'abandon de

la mère-patrie. Un moment, on a pu croire

que ce petit peuple né d'une race illustre

était tombé pour ne ])lus se relever. Mais

la Providence veillait sur lui, pour en faire

le précurseur de la foi et de la rivilisation

sur les rives du Saint-Laureut, la sentinelle

avancée de l'Eglise dans les forêts du Nou-
veau-Monde.
La conquête, qui devait produire l'ab

soriJtiou de l'élément canadien-français

par le principe anglo-saxon, a été, au con-

traire, notro sauvegarde, et l'instrument

dont la Providence s'est servi pour nous

soustraire aux horreurs de l'anarchie qui a

dévoré la France depuis un siècle.

Piéduits à 70,000 lora de la conquête an-

glaise, nous sommes aujourd'hui 1,500,000
dans la confédération canadienne ; et ))ri'S

de 4i)0,C0i) dans les Etats île la république
voisine. (,tuni(|u'absorbé» )iolili(|uemi'nt

drins la Confédération, nous avons cepen-

dant conservé tonte notre antoiioiniH lo-

cale ; la langue frani;aise est ((uijours la

langue don. niante; le corps du droit civil

est encore l'ancien droit fran(;ais , hhuh
pratiquons la religion de nos pères ; et,

sous la protection du drapeau britannique,

chaiiue coin do terre du Canaila t^>^t une
patrie de liberté, clia(iue hameau de nas
camiiagnes un asile de paix et de bonheur.

Mais n'allons pas nous enilormir dans une
fausse sécurité ; le passé doit être notre

guide pour l'avenir, et eomm .e disait, il

y a quelques moi?, le distingue patriote qui

])réside à cette grande fête nationale :

" notro protection jwur l'avenir, comme
" elle l'a été par le passé, se trouve dans la

" possession du sol. La race qui {mssède
" le sol, possède le pays." C'est à l'agri-

culture fortifiée par la religion que nous
sommes redevables de notre conservation

comme race, et de cette force d'expansion

qui nous distingue.

Permottez-moi donc. Mesdames et Mes-
sieurs, en ces jours où tous nos intérêts

doivent être discutés, de vous dire un mot
de cet art si utile.

L'agriculture est la nourrice an genre
humain. Le premier ' ^-soin de l'homme
est la nourriture, et sa première ressource

pour y pourvoir le sol. L'agriculture est

encore la mère des manufactures et du com-
merce. Aussi Sully, le grand ministre du
roi Henri IV, a-t-il dit que "le pâtu-

rage et le labourage sont les mamelles de
l'Etat."

L'histoire de l'agriculture se i)erd dans
l'obscurité des premiers âges ; on iieut dire

qu'elle date de l'établissement de la pro-

priété, sans laquelle l'homme qui prend la

]'e ine de cultiver un champ, ne saurait être

sur d'en recueillir le produit. C'est donc
l'agriculture qui a mis fin à la barbarie

primitive en donnant une base à la civili-

sation. .

Toutes les niythologies font descendre

l'agriculture du ciel. Les Egyptiens en
attribuaient l'invention à la déesse Isiset

au dieu Osiris ; les Grecs à Cérès, déesse

des moissons ; les Italiens à Saturne ou à

Janua. De temps immémorial l'agricul-

ture est en honneur dans l'empire chinois,

qui lui doit son immense population. . On
sait que chaque année, dans uue solennité

dite fête, de l'affricuUure, le Fils du ciel ne
dédaigne pas de tracer lui-même un sillon

pour honorer ainsi d'une manière éclatante

le inemier des arts utiles.

"M

v\

',
1



6 —

\u

A l'unie, nous voyons (|ii<', ilaiis lésion
et ha iiiistitutionH otut)lieH par les pn-niicrs

législiilBuiH, tout Uéct'Ie l' intention d'iiono.

rcr rii^îricuUun', et d'eu taire la biiKe tout

il la l'ois do in iirospérité et de 1h nioralitt)

publii{ueH, 11 fiilhii!, dans les ]ireniii>rs

temps, )iosséi[cr tineiiaiup,isi inodii|<ie '|u'il

fût, et in cultiver sdi-niriiic, ])ourétro iidinis

nu nombre îles difenscuis de la pallie. Kn
outre, des lois sévircs veillaient au respect

lies moiuHons sur pied et des limites des
riiamps. Vont aussi Ji eette ôpO(|UH qu'où
voit les lîonuiiimr'iclu'iclier et trouver dans
la classe des cultivateurs, des consuls, des

généraux, des diilatiuirs, ijiii savaieut l'aire

briller un glaive victorieux, ou tenir les

n'ines du gouvernement, aveu les mêmi-s
mniiis qui avaient ^'iiidii le soc de la cliar-

ruH dans les campagnes do la patrie. Lors-

que r Ktat n'avait ))lus besoin de leurs

services, ils retournaient avei; gloire h leurs

travaux champêtres, ceilant arma Uuiae.

Mai» (piand la conquête eut amené un hixe
sans frein, quand l'aristocratie romaine en
eut tini avec les lois agrair"», la décadence
de l'agriculture suivit l'abais.'-eineiit des
caractères et la corruption des nueurs ; et la

date de l'abaudou de la culture des terres

(le l'eniTÙre aux mains des barbares, fut le

signal de la déchéaiifle de la puissance ro-

maine.

Au moyeu âge, le aystcme féodal empêche
tout progrès de la culture ; on comprend
qu'elle ne iwuvait lleurir à une éjKxiue où
le pauvre serf, soumis à la taille, aux cor-

vées, entraîné à des guerres sans tin, n'avait

jamais, sous la domination brutale du sei-

gneur, uu instant de sécurité. Cependant
l'agriculture romaine se conserva grâce à
l'intelligence et h, l'activité de saints reli-

gieux, qui se dévouèrent avec zèle au dé-
frichement des terres. Uu mouvement de
renaissance commença h. se faire sentir dans
l'industrie agricole an 12èmo siècle, à l'é-

poque des croisades, lorsqu'un grand nombre
de seigneurs, aliu de voler à la délivrance

du saint sépulchre, furent réduits à rendre
la liberté à leurs serfs, pour couvrir les frais

(le l'exjiédition.

A partir du Ifième siècle, le progrès agri-

cole est général dans les dill'érentes centrées
de l'Europe, et continue jusqu'à nosj*urs
avec plus ou moins de raj)idité.

L«s découvertes récentes en chimie et en
physiologie ont conduit aux améliorations
les plus importantes dans la culture des
l)lantes ainsi que dans l'élève et l'éducation

des animaux ; aussi l'agriculture n'est plus
seulement uu art, mais une science, et

Pillon a raison de dire que " la tête d'un
agriculteur devrait contenir une encyclo-
pédie."

Les meilleurs publicistcs anglais remar-

quent qu'on doit attribuer aux améliorations

agricoles l'augmentation de la pUiNHanco do

l'empire britannique. Les ]ierfrrtionne-

ments de l'agriculture ayant opéré l'accrois-

sement du capital du |)ays, la po|iulatiou

s'est acciiie, les manufactures ont piosiicré,

et le coiiinierce, intérieur et extérieur, en

]irenaiit uue nouvelle vigueur, a obtenu do
nouveaux succès.

La nation ù laquelle se rattachent toutes

nos gloires, la nation dont le nom seul fait

tressaillir de la plus viveéiiiotion tout cvcur

I
canadien-français, celle ((ui porte encore

bien haut, malgré les erreurs de ses gouver-

nements, et grâce à la multitude do ses re-

ligieux et d(i ses missionnaires, sou titre do

Fille uliiic de. l'EijUttc, la France, no doit-

elle pas à la prodigieuse fertilité de son «ol,

d'avoir satisfait la voracité du chancidier

allemand ? et, aujourd'hui, elle se prépare

en silence à ri'iirendre sa j)lace à la tête des

nations du globe, où nous verrons de non-

veau briller son nom le jour où, bruhmt ses

veaux d'or, et se rappelant sa mission pro-

videntielle, elle reteurnera monter la garde

aux portes du Vatican.

Portons nos regards sur les champs pai-

sibles dans le sillon desquels le cultivateur

français récolte l'abondance. Commi; l'a

dit si éloqueiiiment l'honorable juge Pla-

mondon, les vignobles de ses coteaux désal-

tèrent l'univers, et îles entrailles de ses

vallons et de ses plaines naissent les abon-

dantes moissons (jui portent le bien-être

dans tout hameau sur lequel brille le beau

ciel de France.

Vous parlerai-je. Messieurs, de l'agricul-

ture dans notre cher Canada ?

Parler de ce sujet, c'est rappeler toute

hotre histoire. Avec le premier colou venu
de France, commença cette lutte contre la

forêt qui se continue toujours, et qui ue

cessera que lorsque la conquête sera com-

plète, et que nous serons devenus uue

grande iintiou.

Fn venant créer une France nouvelle eu

Amérique, les rois de France s'étaient pro-

posés, d'abord la dill'usion des maximes
évancéliques ; et, en second lieu, la créa-

tion d'une colonie puissante, qui accroîtrait

leur force et leur grandeur.

Malheureusement, on confia à des com-
pagnies pnrticulières le soin de coloniser la

Nouvelle- France. Cescompegnies marchan-

des oublièrent l'agriculture \)0MI le com-
merce de pelleteries, et le Canada ue fut

pendaut de longues années qu'un comptoir

commercial.

D'autres obstacles viurent entraver les

progrès do la culture des terres. On plaint

quelquefois le sort des colons d'aujourd'hui
;
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il fst rpjiPiidunt lipunux, roiniiaré à celui

lie Iturs iluvuncicrs. N«h uucctiTH, outre

les aÙN^ns et les HOutrrniicc'H, couijiague!»

iiiH«])(irrtMeH ilu colou »liniH tous les temps,

rtViiiL'iit eucdre u se ilofeiidre contre deux

ennemis, l'Anglnis et riro(|Uiiis, 1» premier

civilisé, le second Mauvaise, tous ileiix hiir-

Imres. liii i;h«rrue, la croix et l'épée, a dit

le plus brillant de nos orateurs, l'iiononible

Joseph Adolphe Chaploau, ont fait «lu peu-

ple eanadu'n-l'rançiiis, isolé et abandonné ù

ses propres forées, h- ]>lus grand phénomène

historinue de notre sucle.

A cillé des célèbres martyrs Jorurs, Hré-

bd'uf, I.alleuiand, les sépulcres blanchis de

nos cimetières gardent eu silence les noms
d'humbles martyrs, laboureurs et soldats,

tombés s«us les coups du tomahawk de

riroquois, ou ixTcés par les balles anglai-

ses, et tous rassemblant les derniers restes

de leur dernier souille pours'eerier aver en-

thousiasme :

Dulce et décorum fst pro palrhî vu>rï.

En 1721, la pojmlation totale du pays

n'était encore que de 25,000 âmes. Malgré

les guerres du 18e siècle, malgré les lami-

nes, malgré l'abaudon de la France, cette

population s'accrut rapidement, et quand
en 1760, le drai)eau fleurdelisé cessa de flot-

ter sur les murs de Stndacona, (\>rmr faire

place au tlrapeau anglais), elle étnit de

70,000 ftmes.

Depuis la conquête jusqu'à 1820, la colo-

nisation se fit dans les aucienues seigneu-

ries, le long du lleuve. "Aujourd'hui,"

disait alors M, Mackenzie, de Terrebonne,
" à deux cents ans du premier établisse-

" ment sur le lleuve St. Laurent, un homme
«< peut monter à cherrai à partir du bord
" du fleuve, et atteindre eu moins de trois

• lie 1res la dernière maison, dans quelque
" partie que ce soit du pays."

Cette situation du Bas-Canada fut sans

doute ce qui inspira h un de nos gouver-

neurs la ]»ensée de créer les cantons anglais,

cette ceinture d'airain qui, en se resserrant

avec persévérance et vigueur, devait préci-

piter dans le fleuve le petit groupe de Ca-

nadiens-français qui habitaieut le long du

St. Laurent. En jetant un coup d'n-il sur

le développement actuel de la colonisation

dans la province, ou voit comme la Provi-

dence a déçu les espérapces de cet homme
d'Etat. La ceinture britannique a été trans-

percée de toutes parts ; les Canadiens-fran-

çais ont agrandi le centre de leur domina-

tion ; le cercle envahisseur a cai»itulé, et le

sol octroyé au conquérant est maintenant

soumis à la possession de l'agriculteur ca-

nadien-français.

Quand nous relisons l'histoire de notre

]>en]ile, quand nous contemplons cette main
proviilcntielle le guidant à tr.ivors les

écueils et les embficliPK, élevons les cu^urs,

et regardons avec confiance la route ouverte

à notre p;itriotjsnie et à notre dév )uenient.

La mission qui nous u été léguée par nos

ancêtres, continuons-la sans faiblesse, jiour

la transmettre à nos desrend ints. Conjiue

nos pèles, soyons prêtres, laboureurs et sol-

dats, prêtres évangélisateurs. labouirurs du
sol, soldats do la grande armée tuitholi(jue.

Vous, cultivateurs, n'oubliez pas que
l'ugri ulture est le jireniier métier de

l'homme ; «''est le ])lus honnête, le plus

utile, lit par cou.sé(iueut le jilus noble qu'il

]iui.sse exercer, " i) in'niiiDn furliiiidt'is

sua s( lji»if( iiôri n/ aijrirol t.'i," s'écriait il y
a deux mille ans le chantre de iLmtoue,
Cette parole n'a cessé d'être vraie, et un
jK)ete irauyais l'a traduite dans t^es deux
vers :

Ueureux qui sait jouir, qui ohorohe à ne enn-
l'jaitro,

Qui cultive ion champ et qui n'a point de innl-
jtre.

(Buisihi,.)

M. le Président, Mesdames H Messieurs,

Vous me permettrez, en prenant congé
de vous, et eu vous renu?rciant do votre

bienveillante attention, de vous redire un
trait cité par l'houoruble JI. Loranger à lu

grande convention canadienne-française de
Windsor.

L'histoire rapporte que l'emiiereur Fré-

déric Rarberousse, allant guerroyer contre

Notre Saint-Père le Pape, parcourait, à la

suite d'une graude année, les plaines de la

Loinbardie. Les populations se courbaient

sur le pussage du grand empereur, qui, en-

touré d'un brillant état-major, recevait avec
hauteur les hommages.

Tous se prosternaient, moins cepeudaut
un vieillard qui, debout, sous un chêne, les

bras croisés et tenant haut le regard, refu-

sait l'hommage à Rarberousse. Informé du
fait, ce dernier irrité, iii(iue des deux vers

le vieillaid et lui demande d'une voix ter-

rible :

—Qui es-tu toi, qui me refuses la foi ?

—Un franc homme, répond fièrement le

vieillard.

—De qui relèves-tu ?

-De Dieu et de ma terre.

Passons, dit l'enij^ereur, cet homme est

plus grand que moi.

Kh bien, mesdames et messieurs, ce

franc-homme, libre c«mme l'air, qui no re-

lève que de Dieu et de sa terre, qui iHiut

braver les; puissants et leur refuser l'hom-
mage, c'est le cultivateur canadien. De-
vant cet homme, passez eDij^reurs, il est

plus puissant que Frédéric Riu-berousse !

"(1
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M. I-E CUUÉ LA!'.KI.I.K

est salué iiar le frénétiques applaudisse-

ments.

Il u'» pus voulu refuser l'iuvitation cju'on

lui a tiiite V parler cl 'vnut ce C;ouj,'rès sur

un sujet ijni lui tieut si tort au cœur. Il

voudrait dire (luel.iue . lioso de beau, mais

le bcrda.i spirituel ((ti'il a eu h faire dans sa

paroisse ue lui a pas permis de se préparer.

S'il voulait faire des couipiiments aux

dames, il dirait que la colonisation est la

dame de sa pensée. Car la lemme cana-

dienne; est le plus puissant ,if;ent décoloni-

sation, {;ràce au nombre de sfs eufrants.

Lorstiue Dieu a voulu arracher son peu-

ple à la servitude d' K{,'ypte, il y a nd:s la

femme canadienne, et grâce à la iirodiyieu-

se fécondité de cette dernière, l'iiara^u a

été noyé dans la mer Kouge.

M. le curé Labelle insiste longuement

sur l'imiiortance et les avantages <le la co-

lonisation du Nor<l. '.l'on ne doit pas éten-

dre un pays seulement sur la longueur. \5n

pays peuplé à l'est et a l'ouest, mais vide

dans son centre, est un pays qui eauscra en

ikux.

L'i.rr.tcur ne voit pas d'un œil sympa-

thique l'émigration aux Etats-Unis ; il est

consumé du désir de j rcndn; tous nos com-

patriotes émigrés et d'aller les planter dans

le Nord qui leur otl'rti un esp:\ce de trois

cents lieues jusqu'à la baie d'Hudson, et

où l'on voit tous les arbres de la Palestine,

la Terre Promise dos Hébreux, moins l'oli-

vier ; mais, eu revanche, nous avons le

sirov d'érable, et la feuille d'ériuble (jui

nous sert d'emblème national.

L'on n'a jamais compris dans notre pro-

vince l'i'.nportance de la coloni.satiou. L'é-

migration aux Etats- Unis est due aux
gouveruemeuts qui n'ont jamais d'argent

]>our la colonisation ; eiie eu est aussi et

surtout à notre population.

Nous devrions nous imposer une taxe de

la coloniyatiou, et il y a treute ans déjà que
l'on aurait dû organiser une souscription

nationale peri)«tuelle pour aider i\ mettre

des Canadiens à la place des pruehes et des

épinrttes.

Nous regrettons que le défaut d'espace ne
nous jH'rmette que de donner la faible ana-

lyse ci-de.ssus du dicours fortement applau-

di de M le curé Labelle.

En félicitant M. le curé Labelle, l'hono-

rable M. Chauveau tlit que LL le curé Jia-

belle a prononcé sur un sujet sérieux le

plus gai de tous les discîours prouoiicf'.s jus-

qu'à présent durant le Congrès.

Analijsc du ira rail de M. T. A. lier-

nier, lu au Conijri's.

Les sujets que nous soti.mes appelés à

traiter durant cette séance du Congres, sont

d'importance vitale. Ils sont tellement

liés entr'eux ([u'ils forment comme les di-

vers iispects 'l'une seule ([uestion, résumant
en elle toute la question écouomiqne de

notre tempe.—D'autn-s intérêts pourront, i

d'autres époqiv s, réclamer toute l'otre .it-

teution, mais ce serait s'exposera de j,'raves

mécomptes que lU; ne point donner, aujour-

d'hui, la i)riorité à ceux-ci.

Notre pays, île l'Est à l'Ouest, est une
large bande de teiTes arables ; la classe

agricole sera vraisemblablement toujours la

))lua nombreuse ; l'inlluonci^ apiiarti'aulra

doue aux possesseurs du sol. Or, de ces

faits et de ces inductions se «légage ea
pleine lumière, la nécessité proclamée p ir

ces voix éclaire es et patriotiques qui, les

preraière.M, ont fait entendre ce cri : EniiKi'

rovs-noKs dd r.nl .'

truand nous repassons l'histoire ues

temps écoulés depuis la cession, l'émotion

nous gagne au souvenir des luttes de ce

passé glorieux, du dévouement et des ta-

lents mis à leur service ; des sacrifices dont
elles ont été l'occasion, des succès qui les

ont couronnés. Alais ces dévoueitients, ces

talents, ces sscrihces auraient été stériles

comme les arbres dont les Heurs sont em-
iwrtées par les veuts,si nos hommes publics

n'eussent senti derrière eut cette forte et

féconde race d'agriculteurs ancrés a lejr

foi et sol, et formant, au sein de leurs orga-

nisations paroissiales, pré'-'dée i>ar le curé,

le jilus formidable obatacle à l'envahisse-

ment de leur patrie par l'influence étnin-

11 faut doue s'emparer du sol. Mais qui

fera cette ceuvre, si ce n'est celui dont Ki

vocation est de le cultiver, et d'eu tirei les

immenses trésors qu'il renferme. C'est donc
au laboureur qu'il faut contier le coté prati-

que de la mission de conserver le sol cana-

dien à notre race,et d'assurer son intluence

future.

S'il en est ainsi, il incombe aux classes

dirigeantes de conserver notre popuiatioii h

l'agriculture; d'empêcher la transmigia-

tion de lajeuuesse rurale ve"-;. les vill.'s,

de prévenir l'éruigratiou, d'activer 1.; colo-

nisation.

Pour cela, il faut commencer par s'em-

parer des esprits, pir changer ce courant

d'idées qui parait s'infiltrer chez les jeunes

générations : que le travail des eham{)8 les

place dans une condition inférieure. Adres-

sons-nous à la jeunesse, à l'enfance. Non
pas qu'il faille faire de l'école, une ferme ;
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ce u'ost pas le but Je l'éducation cléuici•
taire lie livrer Cfux qui lu nroivfut aux

travaux physiques ; à l'école, il s'afcit du dé-

velopper l'iutelligence et ùe t'oruier le

cœur.

Mais c'est être intelligent, c'est être

houiaie de eieur que d'amu-r Dieu, sou

pays, sa (iiniille, sou état. Dr, ces ciioses

IH-uveut s'api)reudre à l'école.

Hu'ou puseijj'ne donc.après le catéehi.^iue,

riullueuce des travaux agricoles sur la ri-

chesse uatiuuale, les nj(i;urs, la vie doines-

tiqme
;
qu'on relève, dans sa jiropre estime,

cet artisau de notre avenir, cpron lui parle

de la dignité de ses occupations, (|u'un lui

montre tous les siècles rendant honinja^e à

riioiiinie Itihorieiix (pie l'uulie ironviîaii mi-

lieu de son champ, traçant le sillon où doit

tomber la seineiice qui changera cette terre

dénudée eu Ilots dorécj.

Mais là ne doivent point se borntr uus
ellbrts. i.0111 même cpie l'esprit serait con-

vaincu, si l'on bouli're, on n'aimera point la

paix des champs. Kt cependant l'on n'-iu-

bra.«8e uu état, et l'on n'y reste, (ju'eu au-

tant qu'on l'aime. 11 faut doue viser aussi,

et jiarticulièrement, k améliorer la coudi-

tion matérielle de la classe agricole.

Voilà !e point où les hésitations et les

diflëreuces d'opin.on se iiroduisent.

Je me tais sur cenaiues améliorations

que l'on snggèie de tenii>s k autic à l'nt-

tentiou des cultivateurs, pour m'attachi-r ;i

une (juéstion moins technique, ri.:.i8 éga-

lement pratique ; le morcellement do la

profiriété. Si l'on examine bien la condi-

tion de la propriété rurale en notre provin-

ce de Québec, qu'y trouvons-nous.

Par suite de l'heureuse t'éconditéde notre

race il s'est produit, dans nos vieilles pa-

roisses, uu accroisseiufut.ile population <iui

a élevé le prix de la terre et viis à l'etroit

notre jteuple habitué aux !"",t,-i esjmces.

Le trop grand morcellement do la piopriété

u'est en aucun lieu des.rbk'. Mais en

Amérique surtout, e: face des immenses
territoires ([ui restent à coioùiser, ce serait

uue grave erreur. Et examiné au point de
vue des intérêts de la province de Québec
et do notre race, je vois dans ce fait l'une

lies cau.ses d'uu mal qui nous désole et nous
décime depuis plus d'uu quart de siècle ;

l'cmigratioQ.

La moyeuue des fermes est de tJO à 100
arpents en snpeilicie. Sur ces fermes vous
trouvez une famille comptant presijue ton-

joiu-s de nombreux eufuut.s. Les uns ont

su, jiar leur travail et leur industrie, j lacer

quelques fouils en réserve ; les autres n'out

t>as pu le faire ; ceitendant, il existe dans
le cceur du père uu sentiment d'amour et

de prévoyauce qui fait songer à l'avenir du

l'enfant ; à ce sentinieiit correspond chez

le fils, cet autre sentiment, anssi noble que
légitime, de fonder à son tour une famille.

Mais un obstacle se dresse devant eux :

l'exiguité du champ du pèie de famille.

Celui-ci a vécu des produits de ce champ,
mais divisé enire tous les ii;i mbres de cette

famille, le même cbani(> n'in hraii vivre

aucun. En vain dua-t-on à ùo» j'opula-

tions rurales : cultivez moins et cultivez

mieux. Cultiver mieux, soit ; le conseil

est bon ; mais cultiver moins, n'est jius

dans nos mceurs, it pour changer un sys-

tème, il faut des iiniiees, tandis que le mal
dont uous' cherchons le reiiude a besoin

d'être présent enieiit gueii. Au reste, on ne

Miurait demander à nos cultivateurs d'a-

dnpter m? li, tenant le .système des petites

cultures < mmmo eu Enro]>e, La condition

économiqac du continent américain n'est

pus la même que celle du continent euio-

péen. La dillérence de densité tie popula-

tion sutiit à nous convaincre de la verito de

cette assertion.

Il faut au Canadien un champ j dus ou

moius vaste sur leipiel il puisse se livrer a

la culture des cérouies et à l'élevage des bes-

tiaux. S'il ne l'a pas il cherchera su vie

d'une autre manière, ou sous d'autres

deux. Et voilà pourquoi, bien souvent du
moins, la patrie est délaissée.» Et ])ourtant

cette condition do la propriété, qui e.-^i ac-

tuellement le principe il'une déperdition de

forces, pourrait être une cause de «alui, si

nous voulions pratiquer nous-mê'ues, à

tem^KS opportun, une suiguée salutaire.

Le déplacement de qut " jues familles en

causant une bai.Hse «ur les propriété.", met-

trait celle-v i à la portée ri j, la disiiosition

de quelques familles plus aisées ; le patri-

moine lie ces familles s'agrandirait ; elles

garderaient leurs enfants en piwuranta
ceux-ci des conditions avantageuses d'eta-

bliasemeut ; ces uouvelhs familles essai-

meraient à leur tour et la plaie faite par la

saignée se fermerait bien vite.

En second lieu, le déplacement, opéré

d'après un système et un plan précoiieii, uu
plan dont la nation entière comprendrait le

fonctionnement, iloiit tout li- monde se

constituerait l'auxiliaire, se ferait vers uu
autre [K)int du pays et concentra)rail dans

uos mains uue plus largo lisière territoriale.

Ceci u"est pius siuiplement une iJieorie.

Nos populations sont dociles à U voix de

ceux qui ont droit ' enr palier, et si plus

souveut, et plus pj .< d'elles, elles enteii-

daieut uu conseil ami, si eus voix autori-

sées les instruisaient de uos ressources, cal-

culaient )K)ur elles, leur indiquaient la

route, elles ne preniiraiout joint celle des

Etats-Unis, CarleCanadi.'u aime sou pays,

V
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et quand il le laisse c'est avec regret. Bien

souvent l'on a blâmé ceux qui nous ont

laissés. Mais ne soyons ])as injustes et sur-

tout ne fermons pas les yeux sur notre part

de responsabilité. A eux s^iils ne .doit pas

être imputée la faute. Je ne veux pas ex-

cuser les fautes qui ont été bien souvent

les causes directes de la détresse d'uu trop

grand nombre de fanulles, détresse à la

suite des(iuelles elles sont parties. Mais
aux classes dirigewites revient aussi nue
part de rcpousabilité.

Ces populations n'ont pas, comme d'au-

tres plus instruites, les lumières néces-

saires i)our voir au-delà de ce qui les frappe

sur le moment. Leur patriotisme a besoin

d'être réchauffé, éclairé ; elles ont besoin

qu'on les instniise et qu'on les dirige. Cela

a-t-il «té fait ?

Au jour de la St Jean-Baptiste, il se re-

produit comme une explosion de senti-

ments patrioticjues ; de beaux projets nais-

sent, et il semble que nous sommes à la

victoire, comme aux jours de Carillon et

de Châteauguay. Mais au leudemain ! Ab !

vite, nous retournons à nos luttes politi-

ques, nous nous décbirons, nous ruinons la

réputation de nos honmies politiques, nous

déjirécions nos institutions en établissant

des compHraisons désavantageuses avec

celles de nos voisins. Ah ! si la coniiuête du
sol avait à son service la dime de l'activité

que l'on met dans nos luttes journalières,

nssmément, nous n'aurions i>as h déplorer

les pertes que nous subissons ; notre in-

lluence niontemit )>artout, ici et dans les

vastes prairies du Nord-Ouest.

Mais voici une ère nouvelle. De nouveau
le clergé s'est mis en campagne. Il y a des

apôtres de la colonisation. .\h ! saluons cet-

te véritable "armée du salut" et, que, tous

nous lui ])rêtions iissislance. Ne réservons

p!us pour le jour de la Saint Jean-Baptiste

seulement nos nc(M!nts patriotiques. Que le

curé de chaque village, que le notaire, que
les marchands, que tous les notables, par

tout le pays, joignent leur parole et leur ac-

tion à celles (le nos évêques, de nos prêtres,

et que les gouvernements, eux, leur donnent
des moyens d'action et réjiandent les ren-

seiguements, les cartes et les statistiques,

et, j'en ai la conviction, l'éHiigration se ra-

lentira. Je dis seulenn'nt se ralentira : car

c'est aussi ma conviction que l'émigration

ne cessera jamais compUîtenient ; de même
que noua ne pourrons jamais ojjérer que des

rapatriements partiels. Un rapatriement gé-

néral est impossible. Un grand nombre de

nos compatriotes, quoique partis avec re-

gret, sont maintenant établis aux Etats-

Unis d'une manière iiermanente ; leurs inté-

rêts sont là, le vendraient-ils, ils ne leur-

raient nous revenir. Ces colonies can.idien-

nés attir.'ront toujours quelques-uns des nô-
tres. Kt puis, il s'est produit récemment un
mouvement qui me fait peur. On se fait

naturaliser là-bas.

Selon moi, ce mouvement ne fera que
rendre plus iinjtrobable le rapatriement.

Ceux qui ont l'intention de demeurer aux
Etats-lluis, pour ceux-là, dis-je, je com-
prends leur conduite. Ils veulent être quel-

que chose dans ce pays ; ib veulent exercer

les droits de franchise ; et que cette ambi-
tion est légitime ! M«is, quand le C.inadien

aura goûté à cette vie mouvementée du ci-

toyen américain, ([u'il aura épousé les causes

qui se débattent aux Etats-Unis, il se fon-

dra dans cette immense fournaise où les

jdus forts se sentent amollir. Les Cana-
diens résistent mieux que les autres races à
l'action absorbante de uos voisins ; et ceux-

ci le comprennent bien. Et c'est i>our cela

que, tantôt ils usent 'le caresses, tantôt de
menaces et d'insultes, pour amener notre

race à oublier le Canada. Eu cela ils ne ré-

ussiront pas ; le Canadien aimera toujours

le Canada. Mais, le temps féru pour nos
Canadiens des Etats-Unis ce qu'il a fait

pour nous. Nous aimerons toujours la

France ; mais nous sommes des sujets

loyaux de la couronne Britannique, et en
cette qualité, nous sommes perdus i)our la

France,

Eh bien, la loyauté, ce sentiment dis-

tingué qui honore les peuj)les, cette vertu

sociale, qui caractérise notre race, feront

de nos compatriotes des Etats-Unis, de
fidèles sujets de la KépubliqMe américaine

;

ils seront perdus pour nous, et notre in-

fluence ici eu sera diminuée d'autant. Et
voilà comment seront également perdus
pour nous les sacrifices, l'énergie, les ta-

lents, le travail d'uu si grand nombre de

compatriotes. Nous avons produit l'arbre
;

d'autres en auront les fruits.

l'",t à nos yeux, cela est d'autant plus la-

mentable que je n'ai piis même pour me
consoler, l'avantage de voir, comme tant

d'autres, un acte providentiel dans cette

évolution sociale.

Je crois fermemeut et humblement à l'ac-

tion de Dieu sur les sociétés. Et c'est pré-

cisément cette foi qui m'amène à croire que
c'est Dieu aussi (pii a fait les nations, ijui

a mis au fond du cœm de l'homme cet ius-

tiuct naturel qui le porte à se grouj)er dans
certains milieux dont il h tracé les limi-

tes ; et l'espace compris dans ces limites,

c'est la i)atrie. Si donc, I^ieu a pris soin

de donner à chaque jieuple une patrie, il

ne jteut vouloir ces jteuples en dehors de
leurs patries re8pective8,à moins qu'il n'en-

tre dans les desseins de la Providence de
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les châtier de leur prévarication, et ce châ-

timent se manifeste souvent par le disjier-

sement ou IVxil. Or, nous avons h jieu

près le quart des nôtres aux Etats-Unis ?

Cela ne ressemble-t-il pas à un disperse-

ment ?

Ah ! nous avons violé quelques lois don-

nées de Dieu nu monde. Nous avons nian-

(jué à l'impérieuse loi du travail, à la forti-

liante loi de la sobriété ; nous nous sommes
laissés aller à des excès de luxe, et Dieu,

qui ne peut atteindre les peuples que dans

le temps, nous fait sentir sa main d'une

manière éclatante, et c'est en ce sens seule-

ment que l'émigration canadienne aux
Etats-Unis est l'roviùentielle, comme était

aussi providentiel l'exil du peuple d'Israël

en Egypte.

Dieu sait tirer le bien du mal, et sans

doute que le passage et l'établissement de

nos compatriL« aura une infhienre salu-

taire sur la socicid américaine, et nous sui-

vrons toujours avec intérêt leur carrière

sur la teiTe étrangère, mais en même
tempf qu'ils nous permettent de regretter

leur absence et de la considérer comme une

calamité nationale. Et au lieu de voir

dans ce fait un triomphe, une grande des-

tinée, courbons plutôt la tête devant ces

'écrets divins, et dans une humble et ir-

., .ite prière, implorons la miséricorde de

'-^eu. Et de même qu'à la prière de MoiSte,

il a sauvé des armées d'Israël de ht destruc-

tion, de même aussi pourrons-nous espérer

vivre pour accomplir cette grande mission

qui semble être notre partag'-.

Le doigt de Dieu me j)arait bien jdus vi-

siblement tourné vers d'autres lieux que

les Etats-Unis.

Il existe une terre découverte et occupée

presqu'exclusivemcnt par les nôtres jusqu'à

une date récente.

Mauitoba ét-ait autrefois une province

fran(;aise ; nous l'avons évangélisée et civi-

lisée. Maintenant, d'autres races y domi-

nent : ceiwndant nous j avons toujours

toute une organisation sociale ; une église

présidée par un illustre et saint archevê-

que et desservie ])ar des prêtres dévoués
;

nous y iKWsédous un système scolaire, basé

sur h's principes catholiques, autorisant l'u-

sage de livres catholiques, recevant du gou-

vernement une allocation pécuniaire jtropor-

tionnée au chiffre de notre ])0]iulation, cou-

ronnée d'une université. Nous avons un
sol extraordinairemeut fertile, d'une cultu-

re et d'une acquisition facile ; notre climat

est sah' taire ei nullement à redouter, com-

me les préjugés se sont plus à le répandre.

Et si la i)rovince de Québec le voulait, en

peu d'années nous pourrions reprendre

sinon la prépondérance, au moins cette

force natiomde qui suffit à faire resjwcter

tout ce que nous aurions.

Il y aura prochainement une redistribu-

tion des sièges électoraux ; dans ce rema-
niement, si vous ne recevons {loint de sè^e
du tronc principal, nous sommes exi>osés à
perdre un ou deux comtés. Et déjà, la jires-

se anglaise, sans y mettre d'acrimonie, noua
invite à examiner cette situation, et à ac-

cepter de bon cti-ur notre sort probable.

Un peu de secours nous ferait éviter cette

I)énilde jiersjiective, et sans négliger les n-u-

vres locales, la provincf de (Juébec devrait

faire quelque eflbrt pour renforcer cette aile

de la grande armée canadienne, dont le cen-

tre est ici, et l'autre aiie dans les j)rovinces

maritimes, C'onibien, messieurs, (jui ne
veulent jias alli'r dans la forêt ; or, a ceux-
là, nous offrons nos j)rairies, qui ne deman-
deut aucun défrichement. l'^t c'est le temps
(le s'occuper de cette question, car plus
tard, si vous attendez que l'illustre curé de
St Jérôme soit rendu assez près de vous
pour vous donner la main, vous n'y trouve-

rez que des lambeuux d'institutions et de
peuple, susi>endufs aux bras de la croix, au-

tour de laquelle nous nous^'oui)ou8, comme
lis habitants de la province de Québec aux
mauvais jours.

Ce n'est jwint seulement comme diver-

sion de population que nous vous offrons

notre pays ; nous vous y invitons parce
qu'il s'agit de fortifier une branche de cet

arbre dont les rameaux couvrent (pnisi la

moitié d'un continent. Nous vous y
invitons encore pour uu motif d'ordre so-

cial.

11 su produit de nos jours uu fait indé-

niable. De nouvelles sociétés s'ébranlent
;

il faudrait remonter pres.pi'au moyen-âge,
au moins, uu ]ironder tenqis de la colonie,

pour retrouver un pareil travail. Ce travail

nous affectera, et dans notre intérêt comme
celui des différentes races (|ui se disputent

le continent, il faut veiller, nous fortifier,

choisir nos positions, afin d'être comme les

étais de cette Puissance formée de |)rovin-

ces dont les habitants appartiennent à des
races si pfU homogènes.

Ce u'i'.st i>as assez de percer des routes,

d'exécuter des travaux jmblics, d'enlacer

toute uue jaiissauce dans un réseau <le fils

télégraphiques. Ces liciiii physiques- -d'Hne
utilité iiu'ontestalile—m? suffiraient cepen-

dant point à retenir ensemble, des siècles

durant, des provinces que la politique seule

aurait unies, s'il n'y avait au-des.sus une
force morale s'imposant à tous.

Ce n'est j-as tout de créer l'activité, de
jeter des villes à travers la plaine, de rem-

Idacer la solitude par des essaims de jwpu-

atioD, d'idées et de mœurs hétérogènes,

6
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recrutée ilans les cinq parties du monde.
S'il n'y a point de traditions ni d'intérêts

communs ; si le génie national est sacrifié

à la seule préoccupation de conlectionner

des lois de police, on u'auni pus un vrai

peuide, un peuple luii et fort.

Ileureusement pour tous, pour les étran-

gers comme pour les enfants du sol, il

existe dans la Puissance (\i Canada une
race féconde et vigoureuse, ayant une
même origine, des intérêts identiques, de

glorieuses traditions, une langue et des

croyances communes, amie de l'ordre et des

sacrifices, se voyant appelée à une grande
mission et protégée de Dieu ; cette race

d'une loyauté égale à son honneur, a déjà

sauvé sa j)atrie des envahissements de

l'étranger. Elle peut aussi la sauver du dé-

membrement. Kt cette race, qii'on retrouve

dans toutes les province» de la Confédéra-

tion, et qui est la clef de voûte de notre

édifice politique, c'est le peuple canadien-

français ; c'est lui qui doit être la force

vive de l'empire canadien.

Préparons-nous k cette mission pleine de

resiwusabilité et graude entre toutes.

AMUSEMENTS.

Cette même journée du vendredi vit aussi

se dérouler tout un programme de réjouis-

sances à l'Ile Ste-Hélène. L'on y fit des

tliscours ; nous reproduisons ei-après le texte

du

DIKCOUUS HE M. eus, TIIIIIAUT.

La Croix, l'Epée et la Charrue
or

LES TROIS SYMBOLES DU PEUPLE
CANADIEN

I) Canada! Monps)» mes amours.

Et chi-'iliit signiim.

in, nationihuH procul.

M. le J'résident,

Mesilames et ^fcss^eurn,

Les acclamations entliousiijsti'H avec les-

quelles vous m'accueillez me i>rouvent, une
fois do plus, (jue j'ai conservé dans votre
cœur une place ; dans votre mémoire,, nu
souvenir ; dans votre âme, une indulgence.

Mais quelque bruyants que soient vos
applaudissements, je n'en entends |)a8

moins, parmi toutes U'a clnmeun* retentis-

santes de lette fête grandiose, cliaqne batte-

ment de votre ccear ; je n'en rescens pas

moins toutes ses pulsations ; car, il y a
entre le vôtre et Je mien conélatiou entière
et harmonie parfaite.

Ail ! que ne puis-je redire les pensées,
les sentiments, les désirs, les souhaits, les

vieux et les espérances, non-seulement de
vous tous qui me prêtez, en ce moment,
une bienveillante attention, mais aussi de
ceux (jui, moins heureux que voils, absents
du sol natal, m'ont chargé du mandat si

honorable, mais si difficile de les repré-

senter, en cette circonstance mémorable.
La langue laimaine est limitée par des

termes de convention (ju'elle ne saurait en-
freindiv

; le cieur a plus de latitude. Je
laisserai donc parler le mien, bien sûi-

d'avance de l'accueil fraternel que vous
ferez à ses paroles

; bien convaincu qu'elles

réveilleront un fidèle écho jusque dans les

profondeurs de votre âme.
Tout est fête en ce moment, tout est har-

monie, tout est joie, tout est gloire ! Et,
cejiendant, un vague sentiment de tristesse

s'enqiare de nous eu sougeant à nos frères

dispersés sur de lointaines plages, par dif-

férentes tempêtes, et transportés partout,
comme les sables mouvants des déserts.

Ah ! pourtant, que les 500,000 frères qui
vivent loin de la Patrie,sur une terre étran-
gère, nous seraient utiles ! Qui nous ren-
dra nos phalanges éparses ?

Qui nous rendra ces jours de lutte et 'de

[grandeur,
Où toujours réunis sous la même bannière.
Nous bravions les eflbrts d'une race étrau-

[«tTe,

Et gardions fièrement nos droits et notre

[honneur ?

Mais qu'ai-je dit ? Nos frères ne sont-ils

))as tous iei en ce moment ? iKii, grâce à
vous, Organisateurs du cinquautemiire <le

la St-Jean- Baptiste au Canada, pei-soune ne
manque à votre ]iatriotique appel. Ils y sont
personnellement ou par Ifurs nombreuses
délégation .- >t, en celui qui vous parle,

vous voyez le représentant des Canadiens
du fond des plaines du Kaiisas, des hau-
teurs des Montagnes du Maine, de (luelques

grandes villes manufacturières do la nou-
velle Anileterre et de l'Htat de New-
Vork, qui tous .ivee uouh reiliseut au Ca-
nada :

" Salut an ciel de ma patrie !

Salut au noble saint Laurent !

Ton nom dans mon ùuie attendrie

Répand un parfum enivrant.
< ) (Canada, (ils de la Fnœw
C^ui te couvrit <le se» bienfaits.

Toi notre amour, m-cre e8]>érauue,

Qui iwurra t'oublier jamais '
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L'oublier, notre pays ! MaU deiuan<iez

donc si In torrent devin de sa course ? si

l'oiseau cesse son vol * si le papillon aban-

donne la Heur ? si une uiôre oublie sou en-

fant ? si un patriote répudie sou ciel

uatal ?

Oui, depuis longtemps, gémissant sur

des bords éloignés, nos frères soupiraient

après le moment do revoir ces lieux si cliers

à leurs souvenirs. Ils trouvaient bien long

notre oubli ; et dans leur légitime impa-

tience, dans le désespoir de leur insuppor-

table nostalgie, ils répétaient avec votre

grand potte national, le regretté Cré-

maxie :

" Ne reviendront-ils plus ces jours trois fois

[bénis
•' Où nous chantions en chœur la gloire de

[nos pères ?

*• Ces doux chants d'union des fêtes popu-

[ laires

•'Ne les savez-vous plus, échos démon
pays ?

Oui, frères absents, la patrie retrouve

encore cajours trois fuis huis et les chants

de ses fêles poimlaircs. Oui, pour vous les

répéter, les échos tin pin/s les repercutent

encore. Voilà ce (jue je devrai dire à mes
maudat^ircs de par deh'i les rives du Mis-

souri o \'s bassins de l'Aroostook, quand
l'aurai i leur «vndre compte de la mission

qu'ils m'ont confiée.

C'ettv^ ftte, me8siourH,est la revendication

{wcinque de non privilèges, c'est l'énuméra-

tiou de nos forces, c'est la constatation de

notre iMiissance. C'est l'aflirmation solen-

îif'lle de nos droits—droits recounus et res-

l^'ct^is, du reste, piir l'Angleterre et les

puissances avoisinantes. Les nations nous
rvganlent avec étounement. •• Ne sout-ce

paa la les restes ilc ce petit peuple abandon-
né, trahi, persécute, oublié et soumis à
l'étranger, il n'y a guère jùus d'un siè-

cir '
"

Et l'on est surpris de notre nombre prodi-

gieux ; l'ou i)8e à jieine croire à la gran-

deur de nas travaux, à la multiplicité de
uos institutions, à lu consolidatiou de nos
u'uvres, à notre Tireservatinn miraculeus»'.

"
' ninoi ' Si

'•rts mj-a-

Il iMIiiI'

iOClr

its.

rauce.

sur cette terre d'Aiiiériqu'

ce n"est parce que l'on nii

lérieux de lu nature moi
physique ! d'' l'utne Pt :

et de la terri' I et qnr l'ou

l'action prucùli ntUlù sur l«s

restres !

IViiché, sur l'aitine (k d^utc, comme
Emi)edocle sur h entèn de rVlM, l'houi-

me désespère ! !• dnte a niipliiii la foi !

Comme si le cbfMi«i s'était fM la oonti -

nnation d'uu phai^ éMaal 1 Comme s'il

n'était pas l'extension d'une résurrection

vivante, sortie victorieuse d" la corruption

de la mort et des entraves du tombeau '

Lea maux des sociétés modernes provien-

nent de trois négations :

1. Cclli' ilrsjruils du christianisme dans
l'ordre mural ;

2. Celle dfsfritils du christianisiti'' dans
l'ordre social ;

3. Celle des fruits du christ ianisiih: dans
V ordre matériel ; A ces trois négations, à

ces trois blasphèmes, j'opposerai trois atHr-

mations, trois symboles, qui furent lis trois

grandes forces île notre nationalité dans
le passé et qui le seront encore dans l'a-

venir.

J'ai nommé Messieurs :

1 . La croix

2. L'ijyée.

3. La c/utrrue.

De fait, la croix est le signe du salut ;

l'épée, celui du pouvoir ; la charruf, celui

du travail.

La croix, symbole de l'amonr surnaturel,

a relevé l'ordre moral. L'épée, symbole de
la puissance légitime, a ennobli l'ordi'e

social ; la charrue, symbole du travail libre,

a régénéré l'ordre matériel.

Trois nécessités découlent de cos troin

signes symboliques :

]. Celle do se sauver; 2. celle de se

protéger ; 3. celle de se nourrir. C'est donc
une triniti. de moyens qui se résume en une
unité, de .salut.

Toute la philosophie du christianisme

est là : Par la croix, l'on s'élève au Ciel
;

par réi)ée, l'on défend sa patrie ; par la

charrue, l'on assure .son existence.

Ces trois symboles représentent doue la

vie divine des âmes, la vie sociale des peu-
ples et la vie matérielle des individus.

(,'uelques mots sur chacune de ces [«ensées ;

tel est If plan de ce discours.

I

t.A CltOIX HANS l'oudue moraî.

Fn hoc sitrno 'inc«».

Le monde antiquo.quoiqu'aysnt conservé

une parcelle de théologie et quelques lueur»

de vérité, a fini par perdre Voiuplèti- -li

m voie ;—car, l'erreur ae vit i[u'en ii. .int

qu'elle est mêltie de vrai ; seule, C' serait

ténèbres complètes, mort certaine. .Vussi,

quaud la vMité théologiqui- cessa a!<solu-

ment <l'*<lflirer le paganisme, celui-ci fut

irrévocablement destiné à péril ; le principe

de sa vie s'était envole.

il y eut tonioBrs.daiiH les diverses phases

de la vie dr» (njuples, deux principes con-
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traires, deux forces opposées ; l'une les in-

cliuant vers la barbarie ; l'autre les pous-

sant vers la civilisation.

La civilisation est le fniit de la croyance

dogmatique d'un jieuple, de sou afiirmation

tliéologi<jue, de ses relations sociales, de

ses connaissances intellectuelles, eu un mot
de ce qui constitue sou éducation, sa vie

particulière, sa manière d'être, ses mœurs,
son identité, son caractère. C'est partant le

dévelojipement graduel et harmonique de

toutes les puissances constitutives de l'in-

dividu et des sociétés humaines.

Saus théologie, il ne peut y avoir de so-

ciétés régulièrement organisées, ni même
de possiloles. (l'est alors le règne de la

barbarie, la phase négative : c'est la force

brutale de l'antiquité païenne qui écnise le

faible et i)ersécute le juste ; c'est l'empire

des ])as8ious désordonnées s'assouvissaut

sans frein et sans règle, sans pudeur et

sans honte, sans scrupule et sans remords.

Dans cet état de société, la vertu est in-

connue, la mo)al(! outragée, le droit Ibulé

aux pieds. L'Etat ! voilà le dieu; l'homme !

voilà la victime. Le despotisme est si cruel

«]ue le Grand Corneille était justilinble

•' De rendre grâces aux dieux de n'êtn

[point Romain,
" PoHr conserver encor quelque chose d'iiu-

[maiu.

11 n"}- Il ni liberté individuelle, ni ini-

tiative privée. L'état a absorbé l'indiviilu

à tel point qu'il n'y a jdus que deux socié-

tés ; celle des tyrans et celle des esclaves
;

deux castes, celle des faux prêtres et celle

ù(!s faux adorateurs ;—deux principes, celui

de la force ([ui écrase et de la faiblesse qui

soutire. L'at jcctiou va tellement bas, MM.,
que ceux mêmes qui sont injustement con-

damnés a la mort crmdle, mais inutile, de.s

amphithéâtres jmssent en riant remercier

leur bourreau !

Ave, Cifsar, morituri te salutavt I

Le dégoût s'empare de l'âme à la vue

u wU pareil ab.ds.sement.

Sans dont'- que l'on rencontre l)ien, pur

ci par là, quelques beaux traits de vertu

Tirivee, quelques iînifs suiiérieures qui je-

tent une clarté soudaine sur la nuit de ces

époques néfastes. Mais, ce ne sont là que

<les météores qni brillent un instant pour

s'iiteindre à jamais dans les ombres épaisses

qui recouvrent la terre.

Ce monde ancien eut jmurtaut .ses éclairs

et comme do célestes visions. Mais une fois

entièrement courbé sous l'esclavage de ses

faux dieu \, une fois complètement sorti de

«•s voie», et tout-à-fait hors de sa mission,

il semble n'avoir d'autre but que de s'en-

tre-détraire, jusqu'à ce qu'une grande unité

se soit accom))lie sur ses ruines.

Ce que la Grèce ne put achever par ses

lois modèles. Home le fit par ses sanglantes
con(piètes. C'était à Korae que le divin
crucifié avait donné rendez-vous au monde.
Et le monde s'y trouva concentré et réuni

à l'iieure manpiée. En laissant faire cette

grande unité jiolitique, le ciel préparait dès
longtemps le règne du Dieu unique. A
chaque peuple il avait a.ssigné une mission,

fait une promes.se. La menace ne mau(iua
pas, non jdus, aux prévaricateurs. Les
])rophètes ont pleuré sur des ruines avenir,
les arn.s])ices ont annoncé des catastrophes

prochaines. Les voix ])roiihéti'|nes sont

méprisées ; les entrailles des viriimes sont

en vain coTisultécs ; la malice des iiommes
a atteint les hauteurs du Ciel : les ton-

nerres de la justice divine éclatent ! La
guerre sévit sur les campagnes en ruines

;

la peste décime les cités en deuil ; et les

matrones en pleurs génii.ssent dans les tem-
ples en priant les dieux de détourner de
dcs.sns les peuples, leur courroux justement
irrité.

La vérité allait toujours en s'altérant.

L'on i)eut retracer ch.aque phase de l'histoire

par la connaissance des divers systèmes
pliilosoplii([ues qui y corre.sjiondirent. D'af-

iirmatives d'abord, les civilisations succes-

sives s'étaient déjà considérablement nio-

ditiées à la naissaïuie de la philosophie. Six
siècles avant l'ère clirétienne, la (Jrèce donna
le jour à celle-ci. Elle devait s'y jierpétuer

pendant douze cents ans. Elle appamt dans
le monde avec les hittres, au contact de
l'Egypte et de l'Asie Mineure.

fSa nuiturité .se pa.s.so à Athènes ; elle

rencontrera sa décadence à Alexandrie et à

Home, altérée qu'elle .sera alors par les

erreurs orientales qui s'y seront glissées.

liCs philosophes se rajtprochcnt trop du
soleil de la vérité ; ils devancent trop leurs

siècles ; ils .sont o.stracLsés, et mis à mort.

C'est le propre de la vérité d'être persécu-

tée ; son ombre môme ne peut être tolérée

par le paganisme.
Thaïes de Milct, contemporain de Crésus

et de Solon, vient de fonder l'école ionienne

ou panthéistiiiue, mère de l'athéisme et

du naturalisme modernes, mais en revan-

che, Pytiiagore crée l'école italique qui,

par sa science des nombres, arrive à la con-

naissance de l'âme et à la perfection de

Dieu.—Anaxagore, son disciple pai"vint à

la connaissance et à l'affirmation d'un prin-

ci)Hi intelligent et créateur du monde. C'en

était trop pour la mythologie d'alors, pour
les croyances ])olythéistes du temps. Anaxa-
gore, en dépit de la grande éloquence de son
disciple Périclès, est condamné à l'exil.
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Les faux dieux treuihleut ; ils apiielleut

les sophistes k leur secours ; ceux-ci se pré-

cipiteut l'u Grèce. Malheur à la morale :

l'on contuiua d'embrouiller tout : de leurs

chicanes se jjerjiétua le chaos.

Eu vain Soerntc vrut-il étiulier plus at-

tentivement l'homme et ses attributs, sa

faiblesse et sa force ; en vain iuveute-t-il

sa psychologie ; en vain voile-t-il sous le

nom de dciiion celui caché de Jehovah, les

sophistes qui llattaieut les i)a.s,sions pojm-

laires réussirent à le faire eoudamner à

mort. Prêcher l'immortalité de l'àme était la

ruine du matérialisme iuicieu, enseigner

la croyance h un Dieu unique était le ren-

versement des idoles.

riatou, lidùle discijile de Socrate, n'a jm
sauver la vie à sou maître, mais du moins,

ô piété touchante, il se fuit le conlin... teur

de son «euvre : il l'expliciue, lu commente,
et à ses charmes naturels, il lui prête encore

l'esprit 8an'nsti([ue d'Aristophane et la

beauté noble de Soplio<',le.

La théodicée de Platon se rapproche do

la nôtre ; sou Dieu est non-seulement in-

telliçieiicc et fuLi.'^ancc, Juais il est surtout

amour. Créateur de la théorie des idées, il

a ra«é de son vol sublime les hauteurs de

cette philosophie (jui devait lui conquérir

un admirateur, sinon un discijile, dans la

{)ersonne du grand Augustiu, !<• fondateur

de la mothaphysi()Ue clirotic une.

Platon rend service ti l'antniuité ; celle-

ci le méconunit ;— 11 aide de ses con.seils

Denis le tyran, et celui-ci le fidt vendre

comme esclave.

Aristote naît de Platon, mais s'éloigne

de son /(/((iZ/.sHif pour aboulirexdusivement

à l'cjciiérknce.

A la grande seholastiiiue chrétienne sera

donné d'épurer tous ces systèmes et de

donner aux savants la véritable clef de la

vraie scienCv!.

(.'omme Pythagore, Anaxagore, Soerato

et Platon, Aristote plus spirilunliste quo

l'école qu'il fonde, di-cuiivre et proclame un
Dieu, cause j)irvtièrt' (k !'aiiir<i-s, inti-Ui-

geviv ikriulk qui dépend d'elle-mèine et

Hutlit à elle-même, Vax liépil des services

immenses rendu." à Ale'^andre de Slacédo-

uie, sou elèvf, Aristote tombe en disgrâce

et va mourir dans un<' île ignorée.

Cioéron crée la lau|;ae de la philaeo)ihIe

à llome ; il laisse entrevoir d'autres recoiu-

IHJUses que celles décernées au Capitolc :

Cicérou périt sous la hachu de.s sii.'aireH.

Séné'] Ile eu.seigne la vertu dans la l\onio

corrompue îles empereurs. Nérou, déjà

meurtrier de son l'rèie et do su more, se fera

l'assawiii de son ancien muilre.

Séuique devra s'ouvrir les veines du

même fer avec lequel la vertueuse Pauline

a aussi versé une partie de son sang.

Si, maintenant, des j)hilosophes, vous
passez aux orateurs, aux poètes, aux liisto-

riens, aux héros et aux glands guerriers

fiui ont jeté un si vif éclat sur leur patne,

iiue verrez-vous. Messieurs ? <>ui'l triste

s|)ectacle vieudra frapiHjr vos yeux ] Tous,

ou presque tous, ue sont-ils pas chassés do
leurs villes, jetés dans les fers, envoyés eu

exil ou mis h mort ?

Le vulgaire ue pardonne jamais au gé-

nie ; l'impiété .s'olfusciue toujours de la

vertu. La gloire monte trop haut ; elle

illumiue trop le front de ses élus ; la bas-

sesse abhorre la gloire. L'on ostracise les

hommes de bien, parce qu'ils sont reconnus

justes !

Comme Saturne, les nations païennes dé-

voraient leurs enfants. L'aube de la civi-

lisation chrétienne, l'ordre moral n'appa-

raissent pas eucore à l'horizon des temi>s ;

mais j'en vois pourtant les signes et les

symlioles partout. J'entends le cygne do

Mantoue suppliant sa muse de s'élever et

de chanter ces temps i)rédits par la sibylle

et qui doivent nous donner l'enfant iiromis,

lequel ramènera l'âge d'or dans le monde,

Maijniis ah iakqro nncluruin naticitut urdo.

De fait la croix existe, mais ne règne jïas

encore ! Klle remonte jxmrtant à l'origine

des temps, à celui de 'a chute du premier

homme, à l'époque de la jireuiière promesse,

à l'occasion de la piemièio faute, à

l'instant de la première menace. L'ordre

moral est troublé par la révoUtî dt! l'homme
;

la promesse de la croix en répan^ déj;\ les

outrages. Aussi se moutre-t-elle dans l'or-

dre jmysique sous toutes les formes, fai;on-

née (Uî toutes manières ; l'épe qui défend

l'homnio est taillée en croix, le soc de la

tihariui' i(ui déchire la terre est construit en
cniix ; lesllèches du paiatoniievre ipii protè-

gent nos demeures eonstituent aussi une
croix.

L'oiseau qui vole prend cette forme mys-
térieuse, . si (jue riuMome qui prie. I/ar-

lue qui « •' e vers lo ciid forme une croix,

do ui* ^ le le navire qui étend ses

voiles.

A liome même, ht Statue élevée J» la Pié-

té publii|ne, sur le Forum, se ti'uait debout
les briw en croix.— Les Egyptiens jda<;ideut

la croix dans leurs temples et un ancien

empereur d(! Chine, jiour prier, joignait

eusemble de.JX iHorceaux de bois en croix.

Les actes h's ] lus imjxirtants de l'ancien

Testament inamlèsti'iit le symbole de la

croix. La croix, représentée par le ser)>"nt

d'airain, sauve Isrui 1 en route pour la terre

luoiuise ; la croix, do nos jours, enseigne un

^

|!|
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fieujile ohrétien le chemin qui conduit à

a Jérusalem Céleste.

<,Juaud Jacob, lu vainqueur de l'ange de

la vie, va être vaincu à son tour ])ar celui

de la mort, il t'ait le testament de la pro-

messe ; il laisse sa bénédiction à ses descen-

dants. 11 a-ûisc ses brus )iour bénir Ephraim
et Manassès. Trois ans durant, une séche-

resse désolante a ruiné les peuples: Elle s'é-

lance dans 1"S hautes solitudes du Carmel,

et là, le Iront dans la poussière, il étend leu

bras en ibrme de croix et fait monter de la

mer le nuage qui ira rendre à la teiTe sa

i'raiolieur et sa fécondité.

Les Hébreux ont en-jagé la bataille déci-

sive contre Amalech ; le sort est incertain.

Moïse monte au haut de la montagne jiour

prier le Dieu des armées : au sommet des mon-
tagnes, les bruits terrestres n'arrivent pas

;

— le Ciel semble mieux écouter.—Le légis-

lateur d'isratl s'en fera alors lu ])rêtro ;

—

il tend les bras en croix. 11 ne représente

pas seulement ce signe, cet étendard de la

rédemption à venir, dans cette attitude res-

pectueuse ; il devient croix vivante, croix

priante, croix instable dont le iiied touclie

le roc, et dont les bras chancelants sont

soutenus, aussi longtemps que la victoire

est incertaine, par la piété d'Aaron et la

constance de Hur.

,. La croix est donc déjà im symbole, un
signe, un mystère, un drapeau, un éten-

dard en .attendant qu'elle devienne le sa-

crement de notre rédemption.

La malice humaine est <à sou comble
;

l'iniquité recouvre la terre, l'anarchie rem-

plit la cité ; le mal a souillé tons les peu-

pL s. Le crime défie toute description
;

toute âme honnête se détourne à la vue des

iniquités publiques et privées qui se com-

mettent de toutes parts ;—toute oreille

chaste se dérobe aux concerts d'obscénités

que l'on entend partout. Le cirque, le

Théâtre, le Forum sont souillés de sang et

d'infamie. La barbarie, la tyr.annie, l'é-

crastnient, la haine, la cruauté et la luxure

sont partout ; l'hcrtâutur, la piété, l'espé-

rance, la vertu nulle part. L'ordre moral

est inconnu, l'ordre social renversé, l'ordre

matériel détourné de son but. Vu sensua-

lisme grossier a corrompu l'individu jusque

dans la moelle des os ; un despotisme

jruel écrase riiomme, comme l'artisan broie

le métal. L'athéisme secial règne, le sanc-

tuaire de la famille est violé ; ses bases

sont ébranlées. Elle n'a plus de lien :

elle a oublié l'honneur ; elle ignore même
jusqu'au nom de vertu.

Les nations se sont succédées les unes

aux autres. Mais, ô singularité de l'histoi-

re I MM. nulle grande période, nulle épo-

que remarquable qui ne soit partie d'une

ruine quelconque pour aboutir à une gran-
de conquête. L'Assyrie sur la Grèce, la

Grèce sur l'P^gypte, l'Egyjite sur la l'iiéni-

cie, la Phéuicie sur la Judée. Puis, enfin,

Kome tombant sur tous jusqu'à ce qu'enfin

la croix de Jésus-Clirist vienne s'implanter

sur tous ses décombres et dominer toutes

ses ruines.

De fait, si les empires modernes n'ont

été créés qu'en vue du second avènement
du Christ, tous les royaumes antiques ne
paraissent avoir été fondés ((n'en vue de la

venue de l'IIomme-Dieu. Le grand avène-

ment accomjdi, leur raison d'être n'existdt

plus. Ils avaient dû leur élévation auxiné-
mes causes, l(;ur grandeur aux mêmes ver-

tus, leur punition iuix mêmes crimes, leur

décadence au même aveuglement, leur des-

truction comi)lète i\ leur même opiniâtre

idolâtrie.

C'est l'heure du racliat du monde. Je la

salue déjà aux signes extérieurs qui se ma-
nifestent, à la fiayeur des tyrans, à la dé-

fuite des faux dieux, à la rage de l'enfer,

«lux miracles qui suivent la résurrection, à

la joie dos saintes femmes, aux Allcluin

des anges.

Déjà je vois que l'on se rallie autour
d'un nouvel étend.ard : une société nouvelle
emponrjirée du saug de la croix, naît à la

vie. Voilà donc cet ordrt; nouveau chanté

l>ar les poètes, attendu par les anciens, an-

noncé par les prophètes, proclamé par le

ciel.

Je salue cet étendard que les apôtres

dressent devant les nations.

Vcxilla lù'i/is prodeunt

C'est ce drapeau du Christ qui s'élance à
la conquête du monde ; à la réforme des
empires, à la régénération des sociétés. O
vertu de la croix ! puissance merveil-

leuse du sang ! L'eau du déluge avait suHi

jiour laver le péché de rhomme,mais il l'al-

lut le saug d'un Dieu pf)ur racheter le cri-

me de son esprit ; car le péché de l'homme
se retourne surtout contre lui-même, mais
le crime de son esprit s'élève directement
contre Dieu.

L'homme aime rinGonnu,rabîme l'attire,

il cherche le mystère. Où en trouvera-t-il

un plus grand cjuo celui de la croix ? Aussi
s'attachc-t-il à ce nouvel emblème. La
croix le régénère, l'ennoblit, lui rend sa

liberté, le sauve. Symbole d'ignominie
chez le païen, elle devient celui de la gloire,

signe de dégradation et d'oppprobre chez

les sociétés antiques, elle devient celui de
la vénération (ït de l'amour.

étrange changement ! la croix con-

quiert les cœurs qui jusque là n'avaient pas

connu l'amour ;—elle soumet les intelli-

!

•

i
^



_87_

"uttirc,

la-t-il

Aussi

e. La
nd sa

oiiiinie

gloire,

re chez

jlui de

genres, elle dompte les volontés, elle ailou-

cit les mœurs, elle élève l;i justice, ello

procliinie lu liberté ; aux tyrans, elle prêche

la modération ; aux iniissants, lu douceur
;

aux maîtres, la comiiassiou ; uux ejielaves,

l'obéissaiice.

Ceux mêmes ijui détestent Ifi croix sont

obligés d'admi ttre sa puissiince, de môme
que ceux qui l'aiment. Lu haine est partois

un crétère plus manifeste que l'amour. Le
guerrier place la croix sur sa poitrine, le

chevalier sur son cu.-ur, le roi sur sa cou-

ronne. C'est maintenant le cachet de la

puissance, la marque distinctive de la gran-

deur, l'éclat éblouissant de la gloire.

Elle orne le sommet de nos temples
;

elle 1 nlle .sur nos autels, elle l'ail reverdir

l'esiiérauce jusque sur nos touibeoux.

Elle vient de sauver riiomnie, elle élargit

les biiôea du droit, elle rassérène l'ordre

moral. Si la terre lui doit sou salut ; les

empires, leur tranquillité ; les sociétés, leur

rejios ; les )iations leur stabilité, l'Eglise

lui doit sa force, ha constance, sa résignation,

sa persévérance et son zèle.

La civilisation reprend sa marche ra-

dieuse dans les sociétés, elle .se réatllrnie,

tdle reconstitue les bases morales détruites

ou oubliées. I" Viarbarie l'ait place ix la

croix ; les téuèbres, i.u jour. Par la croix,

la faiblesse devieut force ; le jiouvoir suc-

combe devant elle. Sortie des ]irolbndeurs

des catacombes, la croix, jxirtée au <lessus

des aigles de l'enipire, va tiiomphalenient

s'asseoir sur le trône des Césars.—C'est de

l.\ maintenant, que ses r.iyons vont briller

sur l'univers, i^a force brutale est vaincue,

l'ordre moral renaît, la famille, ci'tte grande

assise des nations, est reconstituée.

J*'.t comme jiour se moquer de la tbrce, le

Dieu de la croix, s'appuie siu' la faitdesse
;

—sa relijiiûii avait commencé dans le sang,

elle se laU'ermitpar le martyre, elle est con-

tinuée dans les larmes.

(.luelquefois j'eutend l'impie se moquer
de la souffrance.

Ah ! le malheureux :

Il ne sait donn pas à travers les orjwres

Ce (lu'uii souliU ineiiiré peut brttiorcle nuoccs :

Il no sait d(inc pas ipi'à l'ombre du saint lieu

S.» force e?t infinie.

Et qu'un ori «le (Imileur montn plus vite à Dieu
Que l'élan du Kéiiie.

Ce cri de douleur suHit au Ciel ! C'est à

l'humilité et à la faiblesse <jue sera confié

le glorieux privilège do porter l'étendard

de la nouvelle civilisation chez ceux ipii ne

la connaissent pas encore. Ainsi, c'est de

la main de Clotilde ijue les braves guerriers

Eraucs rei;oiveut la croix, tandis que Théo-

delinde la fera couuaître aux farouches

Lombards.

Ceux-ci l'euseiKneruut à leur tour aux
autres barbares, en route jiour écraser le

colos.se romain. C'est un ancien pistit es-

clave de la (îaule, en Irlande, qui retour-

nera y planter la croix et faire connaitre le

christianisme dans cette île.—Les disciples

de Benoit ap]ireudront la foi nouvelle aux
peuples de la .Suède, de la Norvège et de la

lîermanie. (!regoire-le-(!raud, étendu doiue
ans sur son lit de douleur, comme sur li-

bûcher de son martyre, coiKserve toujours

l'énergie et la volonté de Pierre : c'est lui

qui t uvoie Augustin porter la civilisation

nouvidle au.v Anyles de la (Jraude Bre-

tagne :

Vcxilla lU'jis prudcinit.

Ainsi la civilisation eatliolii|m' poursui-

vait à travers les âges et au milieu des na-

tions sa marche biculaisante. Attaqué d'a-

bord [par la tyrannie, die s't u remlit maî-
tresse. Combattue jcir les schisinatiques et

les héré^ias(|ues, elle les vaiiKpiit. l'iMsé-

lUtée pur les impies, raillée p.ir les pseudo-
philosophes, reniée parfois ]iar ses enfants,

elle !i'en continuait pas moius sesglorieusi's

évolutions vers l'Oiicht. Les emiiires juis-

saient ; clui di' Uoiiie s'était divisé h la

mort de Théodose en 3t»5, en empire Ho-
main ou d'Occident, et en celui irorient

nu de //(/'S Empire. Le jiremier finit eu 476
avec Augustule et ne l'ut restauré, qu'en

8(10, avec Ch.irlenmgiH' iiour se diviser en
.SS8 à réi>oijUe du dcmembrement de la

puissance Carloviiigienne, et passer succcs-

.-^ivcment aux mains des .'•iiuverains de
Erance, d'Allemagne et d'Italie. 11 s'ef-

fondra vers 911 avec Louis IV, le dernier

des descendants de Charlemagne, ])our être

rétabli de nouveau, en ii&l, sous le nom de

sainl-iiiipirc llonmin di ht luition Alh-
iiiande, par Oïlion le Grand.

Le desiiotisme musulman renversa l'I'.m

pin- (bec en 14 Sa ; lîonup,irl(^ brisa celui

d'dthon le Craud au commencement ne ce

siècle. Ainsi, tout [lassait, fout s'efl'oTulrait,

tout dispfuaissait dans les tourmentes jioli-

tiques, au milieu des gueires désastreuses.

Une seule chose restait debout sur toutes

CCS ruines : - le christianisme. Un seul

étendard planait victorieux au dessîfs de

toutes ces défaites :— l'étendard de la croix.

Mais, du fond de rAUeiiiairne jart un cri

de gueiTe !

Ecoutez, <je'<utez !

iJno voix «'élance et runit,

Comme un vent ora^'^ux, comme un immense
(bruit.

("eet collo do Luther ; elle tonne,
Tout c'attito ou f'iil! lue

L'.\UemnKne di'b irie et sèino le chaos,
Comma un va8eenllamiu<^<|iii laisse fuir à Ilots

.Sa houillonnanto éeiime.
Luther divaate tout
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Son brun, pour couronner cette œuvre île

n'onCor,
5>'on l)raR C8t i>lu.i harili, roo lanitate |ilu8 flor ;

Ce Krand cl<<moli8Hour i|ui Dn>t x> bien son lOle,

Frappe Hvec la parole
Et priV^be avt'i' le t'er.

L'errrur seniMc jirévaloir en Kurnpe ! A
l'Oixidcnt, juii- cU'là li's mors, ilo nom-
breuHOH tribus, iiloiigée» (Uma l'idolâtrie,

courbées mouh lo joug de satuii, ntteudeiil

encore leur dùliviauce. L'iicuro eu est

venue;— ce quo l'Eglise perdra d'un côté,

elle le reprendra de l'iiutro ; la croix Ira-

verso les uierw av</c Colomb ; c'est eu son

nom <|Ue (.'artier etnis compiignons s'empa-

rèrent du Canada, -Leur premier acte fut

d'y planter une croix ;

Vexilla rnjis proikunt.

L'enter «'agite, de sombres visions tour-

menteut Dounacona,— car le ciel jirend

possession do ces pays.— Alors

Eclatent dans Ipn iiirH mille oliimeurs joyeuno!!

Des voix chantant un «lioour sur nos rivea heii-

(reusog,
Comme un long hoHannii,

Ft l'on vit viililKer dus Kpietres diiiphanes,
Kt l'écbo sur li^.s monts, dans les boi.s, les îa-

I
vanes

Répèle: AKOuhannal

Aiusi la croix, aidée d(! V Kpic, va civiliser

notre continent ;—le rôle de cette deruiiro

vous sera duvelopi>é dans la deuxième partie

de ce discours.

N II

L'ÉPÉR dans L'ORDUE SOCIAIi.

Vive» in ijladio etfratri tuo servies.

Sans doute, MM., nue vous avez compris,

qu'eu parlant de la croix, comme je viens

de le faire, je n'ai jins voulu entendre par

là la forme ou la nuitière péiissalile dont

elle se comjiose.

Par cette idée, jiar ce mot, j'ai symboli.sc

toute la théorie, toutes les doctrines du
christiaiii.sme, toute la pliilosojdiie catlio-

lique, tous les bienfait;) de notre civilisation,

toutes les gloires, toutes les sdUlIVauces et

tous les deuils de la vérité,- l'Kglise eutin :

l'Kglise avec «es larmes, ses combats, se.s

martyrs, ses esi>érances, .ses bienfaits ; avec

ses joies, ses revers, ses triomphes, ses vic-

toires.

Mais l'Kglise seule, ))ersécutée, siiuglaute,

dout le berceau était un in lame giln'l, dont

la puissance n'était ((Ue ses larnie.^, les dis-

ciples (lue des ignorants, le foudatem- iju'nn

soi-disunl criminel aïK^utl ou avait prcléie

un insigne voleur, d«ns ^a propre Patrie,

—

l'Eglise dis je, comme ensemble île doc-

trines nouvelles, mystiques, impalpables,

«pirituelles, célestes, n'aurait pas toujours

été comprise par des hommes grossiers, iu.
cultes, sensuels, barbares et esclaves. •

A cette Eglisu donc il fallait des auxi" '.

liaircs, des appuis, des moyens liumaius
pour comiuérir les c(L'urs, lit cette Eglise

de paix, (jui prêchait une i>arole de douceur,

une doctrine d'humilité, une espénmce
d'amour, dut appeler à sou aide lo.secours

de l'épée !

L'épée chrétienne dans l'ordrn social, si-

guifie donc pouvoir judicieux, force uivili-

satrice, action bienfaisante, jiuissouce légi-

time (lui fait resjM-cter la vérité, qui ralfermit

l'Etat, ijui con-solide le trûne, agrandit la

nation, maintient la famille et protège

l'autel.

L'éjtée, symbole de l'aiitorité, représente

la croix dans sa conformation physique,
comme dans sa signification morale.

Oui, chose digne do remarque, en ed'et^

MM., c'est ((ue l'épée qui repré.seutc! la jus-

tice, qui exprime la ])Obsession, qui main-
tient l'ordre, qui vmge l'innoceut, ijui fait

resjH'cter le droit, a pour modèle régulier,

pour archétype jiarfait, la croix elle-même.
(.)r, sur la croix, le sang d'un Dieu a

coulé en telle abondance qu'il a entière-

ment hivé les iniquités do l'iiommo. Par
l'épée, le sang a aus.-i .oulo à Ilots jusqu'à
ce qu'il ait obtenu justice et compassion
pour les peu]iles. Si la gloire ennoblit, si la

justice élève les emi)ire.j, c'est l'épée qui est

l'instrument du rhûtiment Jes jjcuples,

pour les ramener, vers les sentier» de la

croix, vers les hauteurs du Calvaire, vers

les sommets de l'amour, L'éfiée,—c'est le

fer qui frajipe, qui blesse, qui corrige, et

qui répand le sang. Or, le .sang verso jwur
une cause juste et sainte possède une vertu
puissante, un cachet spécial, une force par-

ticulière.

L'éi'ée se retrouve partout.

(,>uand l'homme par sou audacieuse ré-

volte a p'rdu sou empire, quatd il va être

à jamais chassé de cet Edeu embelli par la

main de Jéhovali, opié de toutes les splen-

deurs d'une création divine, de (juoi l'augo

exécuteur de la .sentence incommutable
contre le prévaricateur est-il armé ? Sinon,

d'une épée llaîuboyanle ? 11 se place ensuite

à la porte du Paradis terrestre pour eu fermer
les avenues à Adam et à sa malheureuse
postérité.

Depuis tors Pépéo fut l'arme des nations

les plus civilisées.— Les anciens Perses, les

héros grecs devant Troie, les Spartiates, les

Athéniens, les liomains, les Gaulois, les

(jolhs et les Espagnols s'en servirent dans
leurs sanglants combats.

Chi /. les liomains, ou plantait l'épée de-

vant ha Préteurs, comme attribut de leur

puissance ; les Préfets du Prétoire la por-
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tftient comme marque <lo leurdiguit^'. Chc/

eux comme de uos jours, ceux (jui se reii-

daieut à l'cnneuii, ho dépouillnient de Kiir

épée pour la remettre iiu vainifueur.

La Frauce gouveiuementale (jui a perdu

lo flentimeut de la croix, semble plus n'iivoir

la force de teuir rép(5e. Klle ue sait plus

manier que riustrumcnt de froclif.tear ; elle

tremble devant le Prussien ; ses armées
plient devant les signes maçonniques de

l'Allemagne ; elle ne se montre insolente

que devant des femmes sans autre protection

que la grille d'un couvent !

Aussi des mains alfiiiblies du neveu de

Bonaparte, l'épée de la France dut s'humilier

au point do jtasser à celles de l'empereur

d'Allemagne. Et ce, devant Sedan, une
citadelle franyaise ! eu préiieucc des légions

frani/aises ; en face des descendants des

flolduts (jui avaiunt promené les aigles vi(r-

torieuses du premier Empire, d'un bout do
l'Europe à l'autre ! 1

Pardon, MM., de mettre cette honte de-

vant vos yeux, cjuand il ne devrait, en ce

beau jour, n'y passer (pie des gloires.

(leiH-'udant, ii côté do cette France impie,

lâche, traître et païenne, il y a aussi lu

Franco noble, sincère, patriotique, chré-

tienne ; la France de f'Iiarette et de ses

héros de Patay, de Hameau, de Claudio

Jaunet, de Charles Perrin, du comte de
Foucault, do Chesneloug, de Lucien Brun,

d'Emile Relier, du comtii do Mun, de

Beaudiy, d'Asson, des Veuillot, du Mar-
quis do Montcalm et du grand Frej)])(.'l, etc.

Ne perdons donc prus espénince jwur notre

mère-patrie. L'épreuve jn-ut l'épurer, l'ex-

emple de la Belgique doit l'encourager, io

parti cotholique peut encore la sauver. Car,

si on arrache la croix de ses écoles, celle-ci

protège encore ses autels, elle a encore uuo
place dans le ciuur du peuple. Or. la croix

est le sacrement de la rédemi)tion comme
l'épée e.st celui du rachat dvs peuples ; car

en ell'et, l'épée e.st le signe de lu victoire,

de la puissance, de l'Iionneur et de la con-

quête ;—c'est aussi celui de la force, mais
de ht force du droit <pii protège et non de

l'injustice qui souille ; tie la puissance «pli

élève et non de la violence qui llétrit.

Quand l'on sacrait les anciens rois de

France, ceux-ci prenaient alors l'épée sur

l'autel pour attester qu'ils ne tenaient leur

souveraineté que de Dieu. Et, en Alh^
magne, l'épée et la crosse étaient les ar-

moiries des grands dignitaires et justiciers

ecclésiastiques. Eu Normandie, la Haute-

Justice possédait le droit de l'épée con-

sistant en celui de faire exécuter ses arrêts

l)ar lu force des armes.

Trois grantls Ordres militaires se sont

honorés du titre "d'Ordres de l'Epie," La

fondation du premier remonte à Ouy de
Lusignan ; il eut pour siège l'Ile do Chypre
achetée, dans ce but, de Richard Cn'ur-de.

Lion ; sa fui était la protection du royaume.
Aussi, portait-il fièrement sa devise sur la-

(pielle .se lisait : " Si-riiritas n'ijni."

Albert, évéque de iîiga, veut élever une
barrière contre les envahissements de l'er-

reur, il fonde les " l'hevalii'rs du Cliritt dfg

d'iix Hjhcf," dont le but était de refouler

au delà de la Livonie et de la Pologne, la

barbarie de l'f >rieiit qui voulait briser les

lignes chrétiennes de l'< >ceident.

L'Kglis«de Suède soutfre le Lnthéria-

nisme fait brèche ])artout. (l'est encore à
la chevalerie (pie le jK'Ujile chrétien va de-

mander aide et protection ; (tustave Waaa
fonde mil troisième ordre de rE[)ée.

Ai'jourd'liui même, le titre de Chevalier
de l'épée n'est l'onféré, en SuiVle, qu'à ceux

(pli se sont illustrés sous les dr,i|)eflux ;

rK|iée de cet ordre i)orte jiour devise

—

"Pro Patriâ" j>our son pays.

Ainsi, si la croix est l'einbléme do l'a-

mour de Dieu jiour les hommes, l'épée est

celui du dévouement à la patrie. C'est la

sécurité du royaume, c'est lu sentinelle du
droit, c'est la protection des draj>eaux, c'est

l'immolation ]«mr l'intén't commun. C'est

le symbole des armées. C'est l'auxiliaire de
la croix.

Et comment la catholiipie Espagne re-

pous.sa-t-elle par delà les colonnes d'II^r-

cule la puissance des Maures ? sinon par
l'épée ?

N'est-ce'pas par la valeureuse épée do (Jo-

defroi de liouillon et de ses héroïques croisés

(pie le monde catholi(pie a pu, en suivant

les traces en.sanglantées des Chevaliers chré-

tiens, allei j-.rier sur le tombeau du Christ

reconquis jiar le dévouement et la bravoure

contre le despotisme et la barbarie ?

C'est l'épé(! de Don Juan d'Autriche et

de Jean de Sobieski ipii;barre à l'islamisme

le chemin d(! rEurop(?—quand partout les

armées du croissant, victorieuses, semaient
sur leurs jias l'é]>ouvante, l'atrocité et la

mort. Nous ne pouvons non plus oublier

les hécatombes des plaines de Poiti* rs et la

victoire éclatante de Lépante— toutes au
])rolit du Catholicisme. Jehovah était en-

core terrible jiour ses ennemis.
Hélas ! comme Israël, l'iuit-il aii.ssi nous

demander où est n»tre I (ieii ? Le sang au-

rait-il perdu de son eiricacito premièn; ?

Non :—la mission de Napoléon 1er, ce

lion du désert, s'affirme ; l' Euroiie coupable

a besoin de cluUiment — Il l'eu abreuve ; do
la pointe de .son épée il taille et retaille les

limites des royaumes, il flagelle les rois, il

écrase le« peuples jusqu'à ce que lui-môine

se sente rassasié de sang et de gloire.

!
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Cependant, il a outrepassé ses pouvoirs,

il a abusé de ses victoires, il a outragé le

représentant du Crucifié ; il a mécouTau la

mission de son épée. Voilà qu'elle sera à

jamais brisée entre ses mains : fait qui at-

teste une fois de plus, que l'épée est non-

seulement un lléau, mais qu'elle est aussi le

sacrement de la justice et l'implacable ins-

trument dis vengeances célestes.

Si la croix est l'unique espérance du
chrétien, l'épée est souvent le seul espoir

des nations, quand elle est confiée à des

mains fermes, pures et dignes.

L'Eglise, Messievu-s, est déjà dans Rome,
mais la croix est encore cachée au fond des

catacombes.—Pour l'en faire sortir, Dieu,

qui a les siècles pour lui, attend longtemps
le secours d'im chrétien : Constantin ac-

complit son heureuse mission. Les autels

sont élevéi-j de toutes parts, mais le droit,

toujours barbare, ne peut encore les proté-

ger.

Kome avait emprunté le dogme primitif

de son droit aux Etrusques ; la Grèce lui

avait donné ses formes symboliques, l'O-

rient l'avait revêtu de ses mystères. Mais
ce droit, personnifié dans l'Etat, s'appehdt

parfois Tibère, Néron, ou Héliogabale.

Cependant, tous les peuples conquis l'a-

vaient accepté. L'unité chrétienne se pré-

parait déjà même par l'absolutisme du
droit.

Ceux qui un jour viendront écraser Home,
étonnés de la sagesse de ses lois modifiées

^jar le christianisme, les accepteront pour
eux-mêmes et les emporteront comme l'im

de leurs plus beaux trophées, jusqu'au fond

de leurs repaires. C'est ainsi que la Ger-

manie en recevra les lumières et (|uc la

Gaule en bénéficiera.

En changeant de n*m la république ro-

maine change de tyrans ; le droit reste le

même. Ainsi Trnjan revenant do la Dacic
fait égorger 10,000 Gladiateurs inutiles pour

le cercle, vu le manque des animaux pour y
combattre ! Quoiqua mitigé sous les Anto-
niens, le droit permet encore de jeter les

hommes aux appétits aiguisés des lions.

Au christianisme seul était donné d'as-

seoir le droit sur sa véritable base, de le

ramener à l'ordre, d'en faire la formule ri-

goureuse de la justice. C'est alors (jue pa-

rut la véritable égalité, prêchée par Paul,

l'unité ])arfaite réclamée i)ar Pierre. Ce
droit, ainsi épuré, éclairé du fiambeau de la

croix, opéra avec sagesse. 11 ne détrxiit

rien d'abord, l'Eglise étant la grande école

du respect — il corrige ; il ne sape pas,

il appuie ; ii ne libère pas tout d'un coup
l'esclave, mais il enseigne au maître, d'a-

bord la douceur, puis la charité, ii^is l'éga-

lité.

Aux vieilles formules. Théodose substi-

tue son nouveau code plus conforme encore

aux idées et à la douceur chrétiennes.

Le procès verbal en sera donné à la der-

nière séance du dernier Sénat, vers le mi-
lieu du 5ème siècle, alors que l'heure des

barbares est sonnée. Eome n'est plus ; son
cadavre sanglant est dépecé et les lambeaux
palpitants en sont dispersés aux vents de la

colère du ciel.

Dieu a eu son tour ; il est tombé sur la

malheureuse cité.

Ce fut l'épée d'Attila et le pied d'Odoa-

cre qui se chargèrent de cette formidable

exécution. Les fantômes impériaux dispa-

raissent. Le droit païen, dont la lutte

commencée sur le mont sacré, dans le sang

de Virginie, s'était perpétuée dans les Edits

prétoriens, et par la philosophie stoïcienne,

devait s'écrouler sur ses bases, pour repren-

dre sa véritable vie, dont la source, cette

fois, était l'Eglise, pour se perpétuer, avec

la civilisation chrétienne, à travers tous les

continents et parmi toutes les nations.

Ce droit, Messieurs, ne vous apparaît-il

pas comme la conscience du ('liristianisme ?

comme ,1» sanctiou de notre civilisation ?

Pensée jn-ofonde qui m'elfraie pour l'Asie,

berceau du monde, qui l'a perdu
;
pour l'A-

frique, étape des ])euples voyageurs vers

l'Europe, oui l'a rejeté
;

jiour l'Europe qui
le repousse et qui semble, déjà retourner

vers le paganisme. Car la civilisation,

comme le torrent, n« remonte jamais vers sa

source : elle est ])rogressive, ou elle périt.

N'importe, le Code chrétien de Théodose
sui'vivra aux ruines de l'empire ; St. Boni-

face le donnera à la Germanie ; ou l'ensei-

gnera aux Gaulois dans l'école de Clermont
et celle de York le fera pénétrer dans les

um-'urs et l'esprit de l'Angleterre. La vé-

rité ne meurt point.

C'est en vain que Frédéric Barberousse,

comme successeur de Trajan, se proclamera

le propris taire de ses sujets et que Louis

XI V émettra les mêmes prétentions : le droit

prime la fori'C. 11 est maintenu. Le di-

vorce disparait aussi. Grégoire Vil pourra

mourir en exil, mais au moins, il aura la

consolation de faire triompher la doctrine

chrétienne contre les abominables préten-

tions de Philippe Auguste et d'Henri VIII.

C'est à l'aide de l'Eglise que le droit ro-

main nous est transvnis : c'est lui qui adou-

cit le caractère des conquérants sanguinai-

res pour on faire des rois pacifiques.

La croiy. c'est-à-diie l'ensemble des doc-

trines catnoliques, a changé la face du
monde. L' église a conservé la science.

C'est Elle qui avait fait aux moines une
obligation de copier et de nous transmettre

Sénèque et Cicéron ; Augustin d'Hippône
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nous avait conservé Platon et Boêce nous a

donné Aristote.

J/éducation adoucit les mœurs ; les arts

naissent à la vie ; la musique, la peinture

et la poésie se transforment. Et, sur la

liariie des Bardes Gaulois et de Sealdes

Germaniques, lu religion ajoute une corde

divine pour chanter l'àme, la paix, le ciel

et Dieu, tout en chantant la vie, la guerre,

le peuple et la patrie.

Trente ans après la mort de Charlema-
gne, son immense empire s'écroule sous les

coups redoublés des Normands. Les Hon-
grois massacrent l'Allemagne et l'Italie ;

ils courent la laver dans un déluge de sang
et ils y reçoivent le baptême de la foi ; car,

Dieu voulait s'en servir comme de rempart
contre la corruption de Bysance qui cher-

chait à déborder en accident.

Ce droit, enfin, si amoureusement pro-

mulgué par la croix, si merveilleusement

servi par l'épée, avait modifié le caractère

de la nation franque h tel point qu'elle

était devenue la plus civilisée de l'Europe,

lors <ie la découverte de l'Amérique.

Au nom de son droit et par la croix, au
nom de la justice et par sou épée, la France

avait fait d'admirables choses. Un mot
sublime les qualifie. " Gesta Dei per Fran-
COS." Et c'est là le plus beau témoiguage
que l'histoire ait jamais rendu à un peuple,

puisque pour l'enregistrer duns ses annales,

à côté des grands faits des hommes, elle a

dd inventer une l'ormule unique, une ex-

pression que l'on ne retrouve nulle part ail-

leurs, Gcsta Dei 'pcr Francos. Le génie

chrétien seul a pu buriner ce trait céleste.

,

Ce mot peut Être la.honte d'une certaine

France actuelle, il est la gloire de celle

d'autrefois, espérons qu'il sera aussi celle de

la France de l'avenir. O France chérie,

pourquoi te laisses-tu aujourd'hui périr

quand, près du Dieu de St. Louis et de Ste

Geneviève, la rédemption est toujours sura-

bondante ?

Ce que la croix, qui avait tant ellrayé le

farouche sauvage des bords du St. Laurent,

n'aurait pu faire seule, en ce pays, 1 épée

l'accomplira. De fait, dans la Nouvelle-

France, si le laboureur fut a[>ôtre, le soldat

fut prêtre ;—sa vie fut une immolation
continue, un sacrifice constant.

Les nombreuses ))euplades qui se dispu-

taient la possession de nos vastes territoi-

res, étaient plongées dans les ténèbres les

plus profondes et adonnées aux plus abomi-
nables cruautés, courbées sous le joug le

plus dégradant. Le missionnaire mourait
de leurs mains sanguinaires, la croix ne
faisait encore aucune salutaire impression
sur leur i\me cruelle. Pour dompter leur

tyrannie, il fallut une puissance ; et cette

puisa ince fut celle de l'épée, car si la croix

est le signe de l'amour, l'épée est celui de
la crainte.

La croix et l'épée ! Voilà la double al-

liance qui a converti l'Amérique ; voilà le

double étendard qui a sauvé le Canada.
Ai-je besoin de vous dire que c'est en

chantant les hymnes sacrés que nos guer-
riers s'élançaient au i ombat ' que c'est en
portant avec eux la croix que nos pères cou-
raient à la mort ou à la victoire ?

Singulière corrélation ! Messsieurs. Deux
mains fondent notre cher Canada, deux
mains l'agrandissent d'un océan à l'autre,

deux mains le soutiennent dans toutes ses

vicissitudes, deux mains le relèvent dans
toutes ses chutes, deux mains l'encoura-

gent dans toutes ses défaillances, deux
mains le protègent dans toutes ses adversi-

tés, deux mains lui assurent une durable
victoire. Celle du prêtre et du soldat ; la

foi et l'action : l'empire de la vertu et ce-

lui du courage : la croix et l'épée.

Le sang, sans lequel il n'y a pas de ré-

mission, a été répandu à llot^ vlepiiis l'ori-

gine du monde, sans apaiser la colère du
ciel ! Parceque ce sang, au lieu de monter
en holocause au vrai bien, n'était destiné

qu'à des sacrifices aux puissancies infernales.

Parmi toutes les hoiTours du paganisme
est celle des victimes humaines ! Les Car-

thaginois égorgeaient leurs propres enfants 1

Et ces abominations se pratiquaient au
Mexique et parmi les sauvages de l'Améri-

que, lorsque les Européens y pénétrèrent, et

avant que l'aurore de l'Eglise ne les éclai-

rât, avant que l'épée ne les protégàt, avant
que la croix ne les eiit délivrés de la tyran-

nie de Satan.

L'épée française a allermi l'état, i)rotêgé

l'Eglise, défendu la croix et ennobli l'ordre

social en Canada. Et ce, par le moy^n de

la guerre constante que nos pères durent

faire, sans trêve ni relâche, sans tranquilli-

té ni repos. Cette guerre que le cosmopo-

litisme universel voudrait voir à jamais

disparaître du monde, y est pourtant un
fait coustaut, perpétuel et normal depuis

son origine,

La guerre ! C'est la justice de Dieu qui

piusse. Ce sont les iniquités des hommes
qui eu ont appelé les atrocités sur leurs

têtes, comme l'acier attire la foudre, La
guerre est universelle. Et si l'on maudit
l'assassin l'on honf)re le guerrier, parcequ'il

est l'exécuteur des hautes-œuvres de son

pays, parcequ'il en est le vengeur, le pro-

tecteur, la sauvegarde et le rempart.

Si la mer devenait inerte et immobile,

si ses tlots cessaient de monter ou ses va-

gues de redescendre, ce serait la ruina des

hommes : ce calme engendrerait la mort.

à



— 92

*:

â

H!

IJIM

^ii;^

Les eaux de Siloé devaient être afjitées par

l'ange pour guérir le premier malade qui

s'y plongerait, les eaux des mers ont be-

soin d'être remuées jusque dans leurs mys-

térieuses profondeurs pour en empêcher la

corruption. La guerre est aux nations ce

que la tempête est à l'Océan ; elle les puri-

fie, elle les assainit, elle les relève, elle les

ennoblit.

Voilà la puissance du sang versé pour la

justice ; voilà l'efficacité de l'épée. Voilà

sa mission en ce monde ; mission Sacro-

Sainte qu'elle a adjnirablement accomplie

dans la Nouvelle-France.

L'épée est synanime de courage, de force,

de courage et de vertu. C'est elle qui pro-

tège la patrie, qui la défend contre ses en-

vahisseurs, qui en recule les limites, qui en

fait respecter les droits. C'est le patriotis-

me en action.

Ah ! depuis longtemps, vous sentiez ce

mot de jiairiotisme sur mes lèvres, vous

compreniez qu'il ne cherchait qu'une issue

pour s'échapper de mon cœur. C'est qu'en

effet tout vibre aujourd'hui, tout sourit

—

tout s'élance—tout vole, la terre vers le

ciel—les cieux vers la terre—nos âmes, les

unes vers les autres. C'est l'heure solen-

nelle ; c'est la grande journée canadienne-

française du 19e siècle en Amérique ; c'est

la fête des souvenirs s'harmonisant avec

celle des espérances.

Car, qu'est-ce que le patriotisme, sinon

la forme unique de notre amour pour notre

terre natale ? si ce n'est le culte public ren-

du à nos foyers ? un éclatant hommage
donné à la Patrie !

Or, la Patrie ne représente pa? seulement
le territoire qui la compose, les beautés qui

l'embellissent, les richesses qu'elle renfer-

me, les magnifiques horizons qui l'enca-

drent, les fleuves limpides qui l'arrosent,

les prairies qui l'embaument, les forêts

grandioses qui la parent comme d'un vête-

ment d'éternelle jeunesse, les métaux pré-

cieux qui l'enrichissent, les montagnes su-

blimes qui l'abritent, les constellatioijS qui
l'éclaireut,

La Pairie est tout cela, mais est encore

plus que cela,

La Patrie ! C'est le souvenir de tout ce

ijue nous avons aimé, c'est le lieu de la fa-

mille, c'est la mémoire du cœur. Ce sont

nos réminiscences de jeunesse, nos espéran-

ces d'enfant ; c'est le vieux curé de la pa-

roisse ; c'est le clocher de notre église
;

c'est l'autel de Marie, orné par nos tendres

soins des lys de la vallée ; c'est le vert ga-

zon du cimetière ; c'est le tertre où repo-

sent les nôtres ; c'est l'humble toit de notre

demeure ; c'est un vieux chêne qui ornait

le jardin, c'est un ruisseau où s'abreuvent

nos troupeaux ; c'est l'air embaumé de la

terre natale.

La Patrie ! c'est encore tout ce que nous
avons caressé d'espérances et de chimères

;

ce que nous avons éprouvé de joies et de
pensées, d'allégresses et d'épreuves. C'est

le rêve de toutes nos illusions et de toutes

nos amours, les lieux chéris de notre en-

fance, les sourires amis, les caresses de nos
sœurs, les plaisirs purs de notre vie.

Il y a des harmonies si suaves que les

anges seuls pourraient les rendre, il y a des

mots si tendres que la femme seule devrait

les prononcer, à cause de l'exquise délica-

tesse de ses sentiments, de l'excessive sen-

sibilité de son cœur et de l'impressionabi-

lité de son âme, aussi me permettes, voua

de me servir des belles paroles de Melle
Delphine Gay pour vous résumer en un
mot toute la tendresse qui se concentre

dans l'idée de patriotisme. C'est elle qui

va nous donner une leçon magnifique.

Ah ! je vous apijrendnli l'amour de la patrie,
Le plus saint des amour?. La patrie est le lieu
Où l'on aima sa mère, où l'on connût son Dieu ;

Oii naissent les enfants dand la chaste de-
[nieur».

Où sont tous les tombeaux des êtres que l'on
[pleure.

En vain l'on nous condamneàn'y plus revenir,
Notre pieux instinct l'habite en souvenir :

Nous l'aimons, malgré tout, môme injustn et
[cruelle.

Et pour ce noble amour il n'est point d'infidèle :

La naïr dans l'exil, c'est l'impossible effort ;

Proscrit, nous revenons lui demander la mort.
Et nous mourons joyeux si l'ingrate contrée
Daigne garder nos os dans sa terre sacrée.

La patrie !—Ce sont encore nos sacrifices,

fios martyrs, nos luttes, nos institutions,

nos annales généalogiques, notre histoire,

nos combats, nos lois, notre langue et notre

religion ; liens puissants qui font, qu'après

tant de difficultés et de jiérils, nous con-

servions encore, sur ce continent, cette

union, cette cohésion, cette homogénéité
qui nous assurent de brillantes destinées

dans toutes les parties de l'Amérique du
Nord. Car, l'avenir, MM., est aux races qui

adorent et qni prient. Kt, dans la grande
liquidation que le ciel demande, tôt ou tard

et périodiquement, aux nation.s, vous verrez

même aux Etats-Unis, de terribles ed'ron-

drements, d'ell'royables banqueroutes. La
banqueroute de la foi appelle la faillite des

mœurs, et la faillite des mœurs bouleverse

les assises qui étayaieut les institutions et

les peuples.

Voilà ce que l'inexorable histoire pro-

clame depuis l'Eden à l'Arrarat, de l'Arra-

rat au Calvaire, du Calvaire jusqu'à nous.

Aussi, pour la patrie, soyons prêts à tous

les sacrifices. Sur les autels élevés à l'en-

droit môme oîi Cartier monta sur notre royale

montagne, uou loin du lieu où l'on va

ê
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élever le temple de la St-Jean-Baptiste, le

panthéon de notre gloire, à la concorde, à

l'entente, à la fraternité française en Amé-

rique, jurons (lue nous oublions à jamais

nos haines, que nous défendrons toujours

les droits do la vérité, que nuus serons tou-

jours fidèles au drapeau catholique et na-

tional. Donnons ici, en ce siècle d» divi-

sions profondes, un spectacle unique : celui

d'un peuple vraiment chrétien, d'un peuple

solidement uni, d'une nation de frères.

III

LA CIIAIIRUE DANS l'ORD^E MATERIEL

fortwuctos nimium
'

.

' sua si bona, nôrint agri-

colas.

La croix nous a donné une patrie, l'épée

nous l'a conservée. C'est à la charrue qu'il

faut maintenant demander de la faire fruc-

tifier, de lui faire produire l'abondance et

de l'enrichir. L'individu, la famille,

l'état, la religion sont tous également

intéressés aux avantages matériels de la

patrie.

La question de la charrue implique donc

celle du bonheur de l'individu par le tra-

vail ; celle de la vertu de la famille par son

action moralisatrice ; celle de la sécurité de

l'Etat par la stabilité des classes agricoles.

L'ordre social est donc intéressé au bonheur

du laboureur ; l'ordre moral n'a pas de ga-

rantie plus certaine que son travail ; l'ordre

religieux se repose aussi sur lui comme si r

l'une de ses bases les mieur affermies.

Cette grave question implique partout la
'

grande thèse si débattue de nos jours entre

le capital et le travail, entre le riche et le

pauvre, entre la propriété et le prolétariat,

entre l'église et la révolution. La révolu-

tion est cosmopolite aujourd'hui. Partout

un mal profond, un malaise inexprimable

agitent, soulèvent et tourmentent les socié-

tés modernes. L'on dirait, que dans l'im-

mense fournaise du XlXème siècle, bouil-

lent tous les germes de sédition et de mort

qui bouleversent le monde.

, L'homme ne veut plus travailler ! Par-

tout l'on ne recherche que jouissances, l'on

est dévoyé ; le char de l'état, braisé et à

côté de sa route, attend toujours l'habile

mécanicien qui l'y "réinstallera ; Tonne voit

de toutes parta que troubles et anxiétés.

C'est en vain que la société s'agite pour

trouver une solution à ses maux ; la cause

du mal semble s'éloigner davantage,

à mesure qu'on cherche à la saisir : c'est

le tourment sans cesse renouvelé de nos

Tantales modernes.

L'on nous propose divers systèmes qui

tous n'aboutissent qu'au désenchantement

et à l'abîme.

Le phalanstéri.wic n'a creusé que des

ruines, le socialisvie n'a amoncelé que des

décombres, le scepticisme n'a abouti qu'au

désespoir, le modernisme ne fait que des

dupes.

llegardcz partout, messieurs, et que voyez

-

vous sinon l'effrondemeut ' et que consta-

tez-vous de plus, sinon la véracité de cette

sinistre parole de l'Aigle de Meaux : imr-
tout la mort en face .'

Les Puissances ne sont plus qu'un jouet

entre les mains de sociétés jwrverses qui

trament leur ruine, dans l'ombre ; les Ré-
publiques demandent à la force ce qu'elles

n'obtiendront jamais que par la vertu.

Aussi rien ne résiste, messieurs; ni les mo-
narchies antiques avec leur gloire séculaire,

ni les empires modernes avec leurs victoires

sanglantes, ni les républiques électives

avec leur grossier athéisme : nous appelons

le chaos ; le cataclysme approche.

Ah ! c'est qu'il manque une clef de voûte

à l'édifice, celle de la croix : c'est que les

sociétés n'ont plus de base ;—celle du tra-

vail. C'est que le pouvoir n'a plus de scep-

tre,—celui de l'épiée. La foi est éteinte, les

bras sont oisifs, le courage n'existe plus.

Au risque de passer encore une fois pour

l'orateur des vérités dures, Messieurs, il

faut, au milieu du langage de l'enthousias-

me que tant de bouches éloquentes vous

tiennent en ces jours, vous faire aussi en-

tendre celui plus calme de la raison. Le
cœur qui est une lyre sur laquelle on module
tous les chants, peut avoir ses exaltations et

en même temps faire de judicieuses ré-

flexions.

11 nous faut donc sonder la plaie qui

ronge les nations, il faut trouver le dicta-

me, il faut appliquer le remède, il faut en-

fouir au pied de la tribune, leur fosse na-

turelle, toutes les idées malsaines qui pil-

lulent dans le monde, sur le grave sujet du
travail, sur le but de» sociétés, sur l«»s aspi-

rations des peuples.

C'est en déplaçant cette grande question

d'économie sociale, c'est en niant la dé-

chéance originelle de l'homme, c'est en ex-

citant toutes les convoitises des nations,

c'est en aiguisant tous les appétits des m"'
titudes, c'est en excitant toutes les passions

populaires, c'est en prêchant une égalité,

une fraternité et une liberté menteuses que
l'on a dévoyé les masses, nt égaré les peu-

ples. Il faut donc les ramener à leur véri-

table point de départ ; briser les anneaux
multiples de la chaîne honteuse qui les re-

tient dans ]«s arceaux de l'erreur. La vé-

ritable égalité n'est que dans le christia-
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nisme, la seule liberté est dans la vertii,

l'unique fraternité est dans la foi. Le pa-

ganisme nous a donné pour modèle de fra-

ternité Eléocle et Polyuice, deux frères qui
s'entregorgent ; la révolution française ne
nous a donné pour modèle de liberté que les

noyades do Nantes, et pour modèle d'éga-

lité que les couperets de la guillotine.

Dieu ne s'est manifesté que deux fois

solennellement à l'houime dans toute l'an-

tiquité : deux fois pour lui donner ses com-
mandements, deux fois pour lui tracer ses

devoirs.

Parce que Adam lui a désobéi, il a mé-
rité sa haine ; il lui faut se racheter. Et
quel est le moyen imposé au coupable ? un
seul. Messieurs, celui du travail. Voilà la

grande loi primordiale à laquelle tous les

êtres «ont soumis : loi irrévocable, com-
mandement absolu auquel nul n'échappe.

La terre, maudite à cause de la désobéis-

sance de l'homme, a pourtant encore con-

servé assez de force pour produire sans de
trop grands efiForts. Arrosée de sueurs elle

se couvre encore de luxuriantes moissons
et de fleurs magnifiques.

A l'origine, les tribus se composèrent de
pasteurs ; les familles se partageaient une
partie des champs ; le commerce, l'échange,

le trafic n'étaient pas encore connus. Un
bonheur relatif régnait sur la terre ; ce fut

l'âge d'or du monde. Cependant les des-

cendants de Seth, malgré la défense for-

melle de Dieu, font des alliances avec ceux
de Caïn, le fratricide. De ces alliances

nait une race criminelle, injuste et

sanguinaire qui couvre la terre d'abomina-
tion. Le ciel va se repentir d'avoir créé

l'homme ; le déluge va purifier une premiè-

re fois toute la terre.

L'histoire, ce tableau des œuvres de
Dieu dans le genre humain en même temps
que celui des œuvres de l'homme agissant

dans le domaine de sa liberté, d'après cette

belle pensée de Mgr Pnrisis, ne commence,
à proprement parler, qu'avec les anciens

empires, pour ne se continuer qu'avec les

actions étonnantes déroulées par la nation

choisie de .Téhovah comme son peuple de

prédilection. Ce peuple est dans le désert
;

protégé de toutes manières il ne cesse ce-

pendant de murmurer contre ses chefs et

contre Dieu ! Alors, Jéhovah se montre de
nouveau et promulgue sur le Sinaï eu flam-

mes, au milieu des horreurs de la nature,

ses Icis étemelles qui sont l'omniscience de
Dieu, et contre lesquelles viendront en
vain se heurter toutes les sociétés à venir.

Or, parmi ces arrêts de la justice divine, au

nombre de ces préceptes qui seront tou-

jours la réverbération de l'absolue sagesse

du ciel étaient ceux-ci :

"Vous ne dérobe? cr point. Vous ne convoU
[terez poi7it les biens des autres."

C'était bien là la sanction de la pre-

mière sentence rendue contre Adam :

Tîi mangeras ton pain à la sueur de ton

[front :

' Homo nasctiur ad lahorem.

Dieu ne se déjuge jamais.

Pourquoi donc fausser aujourd'hui l'éter-

nelle doctrine ? pourquoi vouloir vivre sans
travail et sans peine ? pourquoi vouloir dé-

pendre du bien d'autrui ?

L'on aura beau venir nous prêcher que le

travail est indigue de l'homme, que les

biens sont communs, que l'égalité est par-

faite, que la propriété est le vol, que l'hom-
me est fait pour la jouissance, l'âme hu-
maine qui entend encore, au r.ilieu des cla-

meurs socialistes, les échos oujours reten-

tissants du Sinaï, s'insurgr contre ces doc-

trines néfastes, contre ces funestes conseils.

Oui, le travail honnête seul procure le bon-
heur , il donne la paisible possession des
richesses.

Homo nascitur ad laborem

C'est pour avoir oublié ces préceptes di-

vins, c'est pour avoir méconnu l'efficacité

du travail, que les nations antiques tombè-
rent dans une corruption si effrénée ; c'est

pour se procurer des jouissances illicites

qu'elles exercèrent tant de cruauté et

qu'elles instituèrent l'esclavage qui a couvert
le monde d'ignominie et de honte, qui a
déshonoré et avili l'homme, qui a perpétué
tant de crimes, qui a sanctionné tant d'in-

justices, qui a fait répandre tant de larmes.

Du moment que la culture du sol tomba
en décadence, du moment que les s«ins de
la terre étaient abandonnés aux mains des

esclaves, c'en était fait de la moralité, c'en

était fait de la société, c'en était fait de la

richesse sociale. Car le travail libre seul

est capable de maintenir l'équilibre, de
combler les brèches faites aux fortunes pri-

vées et aux fortunes publiques. C'est, du
reste, le plus grand préservatif contre tous

les vices qui déshonorent l'humanité ; sou
action étant essentiellement moralisatrice.

C'est par lui que l'on arrive au progrès

réel, durable et vrai, savoir la gravitation

naturelle de l'homme vers Dieu. Les peu-
ples qui ne travaillent pas sont malheureux,
indigents, vicieux et dégradés ; les Arabes
nous en fournissent, de nos jours même, de
tristes exemples, ainsi que les sauvages non
encore civilisés du nouveau-monde.

Oui, l'histoire est là ; elle nous affirme

que toutes les époques de décadence d'un
peuple correspondent avec l'abandon de la
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n de la

culture de ses terres
;
que la plupart de ses

malheurs provienneut de sou refus de tra-

vailler le sol ; car si la croix est sa sauve-

garde, si l'épée est sa sécurité, la charrue

est sa garantie contre la misère et le vice,

sa conséquence prochaine.

Aussi les nations anciennes attachèrent-

elles un singulier honneur à l'exploitation

et k la culture du sol. Ce fut la cause de

leurs plus grands succès ; ce fut la pierre

angulaire de leur civilisation. C'est ainsi

qu'elle assurèrent d'abord leur bien-être

et se fortifièrent au travail salutaire des

champs.
Aux Dieux de l'Olympe étaient attribués

les bienfaits de la terre. Osiris et Isis étaient

regardés par les Egyptiens, comme les ini-

tiateurs de la science agricole. Les Grecs

rendaient leurs hommages ù Cérès, et Zo-

roastre, chez les Perses, avait attaché aux
travaux de la terre une espèce de sainteté.

Les Romains allaient arracher aux man-
chons de la charrue, leurs consuls, leurs dic-

tateurs et leurs généraux ; ils prenaient

grand soin de ne point dévaster les champs
cultivés des nations où ils portaient la

guerre.

Le granr; Pompée lui-même cultivait ses

propriétés, de même que Marins, Cincin-

natus, Curms Dentahis, Attilius, Caton et

Regulus. Il n'est pas de plus douce jouis-

sance pour Horace que celle de la culture

de son champ. Et, au dire de Sénèque, le

grand Scipiou travaillait ses terres. A l'âge

de 80 ans, Varron écrivait un livre sur l'art

agricole ; Co'umelle, Pline et Palladine

imitaient son exemple ; et, Virgile nous
donnait son admirable livre des Géorgiques,

dans lequel sont réunis, en un style enchan-

teur, toutes les beautés champêtres, tous les

charmes de la nature, tous les bienfaits de

la terre, toutes les douceurs de l'existence

de la campagne,

Tityre, tu patulir reciihimi suh tegminefnçii
tSilveHlrem titnui miinam mfditnriH nveiut,

Tu Titt/re, lentUH in Oiiihrri.

FormOHitK rexonarv docns Aiiitinitlidn nilvdi.

De fait, à l'origine des peuples, lorsqu'ils

sont encore près des sources des grandes

traditions de l'humanité, le travail est pra-

tiqué par tous ; l'oisiveté est encore un
crime.

Les Pelages, que nos souvenirs hellé-

niques nous découvrent les premiers, sont

déjà occupés de grands travaux, dont la

connaissance nous est transmise à travers

les voiles de la mythologie et les données

altérées du temps. Plus tard, aux plus

beaux jours des Héros grecs, Homère et Hé-
siode nous les représentent occupés aux tra-

vaux des champs. Paris et Anchiae gar-

daient des troupeaux ; Agamennon et

Achille appi étaient eux-mêmes leurs propres

repas. Ulysse façonnait de ses mains roy-

ales dans un olivier sauvage, la couche qui
servira à le faire reconnaître plus tard, et

sa fidèle Pénélope ne cesse, tout le jour, de
tourner ses fuseaux. Hésiode compare le

paresseux aux frelons qui consomment,
dans l'oisiveté, le fruit des abeilles.

Thésée et Solou avaient créé une large

pince au triivail dans la constitution d'A-
thènes. Hélas ! le luxe, la richesse, l'esprit

d'aventure, le théâtre, la corruptiou engen-

drèrent le dégoût du travail, et h sa suite

tous les excès qui ruinent un peuple. Atissi,

bientôt le mal a fait tant de ravages qu'il

n'y a plus ni force pour supporter le poids

des armes, ni courage pour voler à la dé-

fense de la patrie, ni vertu pour en pro-

téger les autels, La Grèce n'est plus qu'une
proie facile pour Kome, sa glorieuse rivale.

Car, du moment que Salluste a pu dire

avec vérité à César :
" Virhis, viyilantia,

labor apud Greccos nvlla sunt." C'en était

déjà fini du royaume corrompu des Hel-
lènes.

Rome^ la frugale, l'énergique, la forte,

l'active, la brave va pourtant périr par les

mêmes causes que la Grèce ! Elle n'a pas su
se prémunir contre les fatals présents de
son ancienne ennemie ; elle n'a pas repous-

sé avec assez d'énergie les séductions qu'on
lui présente, elle ne s'est pas assez mise en
garde contre les mœurs grecques ; elle avait

oublié le Timco Danaos et dona ferentes.

Aussi, ses conquêtes asiatiques, jointes aux
charmes et à la mollesse d'Athènes, seront

sa pierre d'achoppement. Pline nous as-

sure que la plaie du luxe ne fut introduite

en Italie qu'à la suite de la conquête de

l'Asie.

Aussi longtemps que ce fut une œuvre de
piété pour le Romain que de travailler 1\

terre, la république put compter sur ses sol-

dats énergiques, braves et courageux ; alors

elle était prospère, victorieuse et conqué-
rante. C'est, en effet, par la double puis-

rance de l'épée et de la charrue que Rome
devint la dominatrice du monde ; la dona-
tion qu'Attale lui fit de l'Asie fut un pré-

sent funeste ; la corruption de l'Orient étant

encore plus gi'ande que ses richesses, elle

la porta au cœur de Rome : la débauche
envahit l'empire, le luxe y fut bientôt sui-

vi ùt tous les autres vices, Car, du luxe à
la mollesse, de la mollesse à l'oisiveté, de

l'oisiveté à la luxure, de la luxure au sen-

sualisme, l'enchaînement est naturel, com-
plet, nécessaire et logique.

Le mal se prolongea bientôt dans tout^d

les provinces ; la catastrophe finale pendait
déjà sur la tête du plus grand empire qui

eut jamais existé. Dans ce triste état de

i'
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démoralisation profonde, les travaux des

champs étaient exclusivement abandonnés
aux esclaves , les grands propriétaires s'é-

taient concentrés dans les villes. " Du pain
et d^s plaisirs " voilà tout ce que deman-
dait le liomain efféminé par le crime, cor-

rompu par les spectacles, souillé par le

vice, étiolé par l'oisiveté, affaibli par l'inac-

tion.

Aussi, quand les barbares affamés par les

exactions de lleme, abandonneront leurs

terres iiicultesi, chassés par les tourments de

la faim, comme les fauves de leurs tanniùres,

ils ne trouveront ])lus de résistance nulle

part pour arriver jusqu'au centre de cette

Kome qui avait été la maîtresse de tout

l'univers. Elle avait retourné contre elle-

même cet art perfide qui, dans Capoue, lui

avait servi pour perdre les légions de son

plus ^redoutable ennemi. Ce terrible An-
uibal dont le serment de haine était éter-

nel.

Les mêmes phénomènes se reproduisent

dans la Franc» du moyen fige, tant les

principes sont absolus et imnmables.

—

Charlemagne encourage l'agriculture, de

même que l'Eglise ordonne aux moines de

se livrer avec ardeur, au défrichement des

terres incultes et aux travaux des champs.
Les successeurs du grand empereur imi-

tent son exemple.

La France est déjà forte et puissante.

Henri IV, et son célèbre ministre Sully,

continuent l'œuvre si heureusement com-
mencée. Hélas ! Louis XIV ne comprit pas

assez tous les grands avantages moraux et

matériels du travail du sol. 11 prépara

les ruines à venir, le manque des moissons,

les impôts qui en furent les funestes consé-

quences, l'agitation et le malaise qui con-

tribuèrent à précipiter la France dans l'a-

bîme de l'anai'chie. Aussi du moment que
Louis XIV eut attiré à la cour,—lieu de

corruption et de dangers,—tous les grands

seigneurs terriens et les riches propriétaires

du royaume, ceux-ci perdirent bientôt leurs

mœurs simples et le goût de la campagne
et de la culture de leurs fermes. De là,

date le déclin de la France et son achemi-

nement vers l'effroyable catastrophe.

Car, l'on avait enlevé les forces vives de

la nation, du milieu où elles opéraient avec

sagesse et efficacité, en agrandissant leurs

domaines, eu civilisant les paysans, en do-

tant les églises, en aidant les pauvres, pour

les transporter dans un centre malsain, dé-

létère, pestilentiel et énervant.

La Révolution acheva le désastre. En
morcelant la propriété elle éparpilla la ri-

chesse publique ; elle appauvrit le proprié-

taire. Elle jeta en pâture des milliers de

petits champs à des milliers de familles qui

restèrent sans influence aucune. Elle a peut-
être activé par là l'agriculture, mais Napo-
léon, lé corryi)hée de la révolution, et le roi

des loges, en sanctionnant dans son code le

principe du morcellement de la propriété en
en faisant même ime obligation absolue
dans le partage des biens, porta un gi-and

coup à la société telle que constituée de-
jniis des siècles.

L'effet en fut contestable au point de
vue agricole ; mais la révolution n'en pour-
suivait pas moins son but : celui de la dis-

solution des grandes famillaa : car clh* com-
prend que l'organisation chrétienne de
celle-ci, et leur solide assise dans le sol, est

la plus grande force de résistance qui puisse

lui être opposée.

Le mal se perpétue en France ; les culti-

vateurs ont abandonné leur"» campagnes et

sont venus constituer avec les rentiers et

les petits négociants, la bourgeoisie impie
des grandes villes. C'est cette bourgeoisie

vaniteuse et ignorante qui alimente les

loges, qui soudoie les émeutes, qui démora-
lise les ouvriers. Aussi, le grand publicis-

te de notre siècle, le célèbre Louis Veuillot

reconnaissant la profondeur de l'abyme où.

se plongeaient les cliusses moyennes, ainsi

déclassées, leur conseillait-il de retourner

sur leurs terres, d'y dépenser leurs

revenus, dont ils viennent dans les

cités engraisser leurs pires enne-
mis. " Vendez vos diamants, ajoute-
" il, votre; or et vos argenteries pour
" fonder des écoles de Frères et des
" couvents de Trappistes, pour relever les

" églises, pour rétablir dans les campagnes
" des œuvres de religion et de charité. Au
" lieu d'être les derniers des bourgeois,
" contentez-vous d'être les premiers des
" paysans et des hommes de bian."

Ce sage conseil ne prévalut pas ; le mal
révolutionnaire ronge la France actuelle

qui est victime de fausses théories écono-

miques, de notions perverses, de principes

subversifs : une philosophie menteuse l'a

égarée. L'on a déplacé le travail, l'on a

méprisé la charrue, l'on s'est aggloméré
dans les grands centres, l'on s'est porté

vers l'atelier ; la production a étéexcessive,

les crises financières s'en suivirent, les ga-

ges baissèrent, les grèves en furent la con-

séquence ! Comme si le travail pourra ja-

mais faire des lois au capital !

En face de cette situation critique, le

Sphynx de la révolution a posé un problè-

me : le socialisme nous en promettait une
solution prochaine. Il commença par reje-

ter sur la tête du coupable tous les maux
des peuples ; il appela sur lui toutes les

imprécations des sociétés ; il le voua aux
plus terribles vengeances. Il dit aux arti-
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«ans : " "Vous êtes esclaves ! devenez libres,

le travail a ses privilèges comme le capital.

Celui-ci nie ses devoirs envers vous, faites

valoir vos droits contre lui. Appauvrissez
votre ennemi ; ne travaillez plus jusqu'à

ce que vous l'ayiez complètement vaincu."
De là, ces insurrections périodiques, ces

révoltes constantes, ces chômages forcés,

ces haines inassouvies, ces effondrements
commerciaux, ces grèves désastreuses pour
l'industrie, pour le négoce, pour la morale,

pour la famille, pour l'autorité, pour l'E-

tat et pour l'Eglise.

Les rôles sont renversés ; l'autorité monte
d'en bas ; l'anarchie règne, la misère est

au foyer ; le ilet monte : le pétrole étin-

celle ! La société est sur un volciin ; les

soupapes infernales sont entr'ouvertes.

Voilà le dernier outrage du délire, la né-

gation des commandement divins au sujet

du travail, le renversement de tout ordre,

le nivellement de tout principe, l'oubli de
toute morale.

Voilà^où les prétendues revendications so-

cialistes ont plongé le vieux monde.
Voilà l'œuvre de la révolution univer-

selle que l'on propage aujourd'hui par toute

la terre ; en Espagne, par le libéralisme ;

en Russie, par le nihilisme ; en Allemagne,
par le socialisme ; en Italie, par le carbo-

Charisme ; en Belgique, par le radicalisme ;

en Angleterre, par le ftnianisme dynami-
tard; en France, par le républicanisme
maçonnique ; aux Etats-Unis, par Vùiier-

iiationaliysme.

En face de ces résultats, le socialisme ne
sera-t-il pas obligé de confesser, comme le

fameux roi de 'rhèbes, qu'il fut à la ns,

la cause, le principe, l'instrument de tous

ses désastres? Comme cet infortuné, n'est-

il pas l'assassin de l'auteur de ses jours ?

Ne s'est-il pas placé au ban des nations ?

N'a-t-il pas appelé sur sa tête coupable les

foudres vengeres-ses de sa propre excommu-
nication ?

N'a-t-il pas terme l'oreille h tous les en-

seignements de la vérité ? N'eat-il pas

maintenant obligé comme Sisyi>hb à rouler

saus cesse le rocher qui l'écnise, sans pou-

voir le iixer un instant ' N'est-il pas con-

damné comme Œdipe à nue cécité volon-

taire et à un aveuglement perpétuel, .sans

avoir même pour guider ses pas incertains,

l'amour filial et le dévouement héroïque

d'une Antigoie moderne.
Pardon, messieurs, nue amie encore plus

dévouée que l'héroïne de Sophocle lui reste

toujours. C'est l'Eglise avec son dévoue-

ment maternel, avec ses doctrines divine.s,

avec son zèle infatigable, avec son baume
consolateur. Remontez donc, ouvriers, du
fond de vos loges souteiraines vous jeter de

nouveau dans les bras de votre mère, con-
templer les resplendissants rayons du soleil,

les séduisantes aurores ds la vérité. Repre-
nez votre travail—cette sainte action qui
purifie ; retournez autant que possible à
vos occupations agricoles, ces salutaires
exercices qui sanctifient.

Honorez de nouveau le travail ; là est la
vraie félicité.

Homo nascilur nd laborcm

Car, sachez que le seul but de la vie hu-
maine est le bonheur, et que son seul moyen
est le travail

;
que l'unique fin de l'âme est

le repos céleste et que la seule voie qui y
mène est l'obéissance aux lois divines.

L'erreur moderne est de séparer la théo-
logie de la science ; l'ùme du corps ; la
liberté de la foi ; Dieu de l'homme ! Com-
me si la théologie, la morale, la science, la

foi et Dieu ne concouraient pas tous à la

même tin : la régénération de l'homme par
le travail, la sanctification de l'âme par le

repentir.

Que les gouvernements reviennent de
leurs erreurs, que l'on cesse de prêcher
l'athéisme politique, que l'on rétablisse la

confiance dans les sociétés, que l'on ramène
la concorde, que l'on ferme les loges, que
l'on reconstruise les bases de la famille, que
l'on restitue les biens à l'Eglise, que l'on

honore le travail, que l'on observe les lois

de Dieu ; le bonheur, la tranquillité, l'or-

dre et la paix viendront reprendre posses-

sion du monde, mais à ces seules condi-

tions là.

Homo nascilur ad laborcm

A quoi notre cher Canada doit-il d'avoir

échappé jusqu'ici aux catastrophes qui rui-

nent le vieux monde ? sinon à ses travaux
agricoles 1 à la salutaire influence de la re-

ligion ? à la puissante protection de ses ar-

mes î

Il est de notoriété universelle, messieurs,

que Dieu, dans touc les siècles, s'est choisi

un peuple do prédilection, qu'il a entouré
de soins spéciaux, qu'il a affectionné tout

particulièrement.

Le ïfrand amour de Jacob pour son Ben-
jamin, le rejeton de sa vieillesse, le fils de
ses espérances,—quand Joseph n'est plus,

—n'est-ce pas là qu'une image ailaiblie de
la tendresse do Dieu pour la natiou cana-
dienne,—ce lionjamiu des peuples de l'uni-

vers ?

Aussi, voyez -vous la croix, à notre ori-

gine, qui fraie notre route à travers les fo-

rêts sauvages de l'Amérique ? Voyez l'épée

chrétienne q'ii nous assure une protection

efficace contre la barbarie ; voyez la char-

rue, bénie par la religion, défendue par l'é-

7
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pée, qui trace, dans notre koI vierj{p, son

fécondant sillon.

' d colonie t'Ht alors tSHeutiiillemeiit reli-

giftuse ;- sou but étant de convertir les

iïmes ;
— accidentellement f,'uerrièrt' — il

lui faut HO défendre ;
naturellement aj^ri-

cole,—les preniièrea nécessités de la vie

l'exigent.

Fa ces cireonstimccs jirovidentielles font

que nous nous développons sous l'ioil de

Dieu, dans l'harmonie, dans l'espérance et

dans l'amour.

La religion, la fruerre et l'agriculture, sa-

voir la croix, i'épée et la charrue corresjwn-

dent aux trois grandes vertus do Fui, à'£s-

pérance et de Charité, car l'on s'a[ipuie sur

la foi, l'on espère en I'épée, l'on donne de

notre abondance.

Partout l'on retrouve en ce pays, l'image

de cette trinité bienfaisante qui rappelle

celle du ciel. De fait, c'est le Dùu-Père
qui nous donne la foi, c'est le Dieu-Fils

qui est le Seigneur des armées ; c'est le

Dieu-Esprit qui nous anime de charité.

Et à cette trinité mystérieuse correspond

aussi colle des trois sauveurs du pays ;—le

Prêtre qui nous enseigne k religion, le

Guerrier qui défend notre patrie, le Labou-

reur qui la rend fertile.

Si ces trois faits ressortent de nos tradi-

tions, trois 'symboles s'imposent à notre

histoire :— la croix étend ses bras dans

l'air, au dessus de la tête do l'homme, pour

lui indiquer le ciel ; I'épée, aussi faite en

croix, se tient à, côté du cœur du guerrier

pour lui rendre le courage ; le soc de la

charrue aussi façonné en croix, déchire la

terre, sous les pas du laboureur, pour lui

assurer son existence.

Le sang du juste, eu coulant sur la croix,

a sauvé le monde moralement : le sang

justement répandu par I'épée a sauvé notre

peuple

—

socialement ; la rosée descendue

sur le sillon du laboureur nourrit l'homme,

individicellcvient. L'on peut dire de notre

cher Canada ce que Turquety disait de sa

belle Bretagne :

Terre glorieuse et fdcande
OîilaJibert" reine, où dans e» temps d'erreur

La vertu, transfuge uu mon'ie,
Se retire d'abord oomœe le f ang au cœur !

Non, dans les plus beaux jo'irs que l'orgueil
[humain vante,

Quelque coit le siècle ou le lieu.

Non, jamais sol mortel n'a gardé plus vivante
L'empreinte de la main de iiivu.

Oui, nous sommes vraiment un peuple

de prédilection ; nous semblons avoir été

choisis pour de grandes choses. Et un jour

l'on pourra dire des Caaaiiensfranjp.i'^, en

Amérique, G'esta Dei per Canadenses, ce

qu'un grand Pape, autrefois, disait de leurs

pères en Europe :

—

Gesta Dei per Francos,

L'arcli.! d'Alliance nous a été transmise :

—

Ji nous de conserver ce précieux dépôt. Et
comment y imrvienchons-nous ? Par l'uniou
intime avec notre clergé ; et en conservant
la simplieité de nos mœurs, la naïveté de
notre foi, la fidélité à nos principes ;—trois

bases religieuses et sociales qui no se con-
solident chez nous auHsi, que par nos fa-

milles agricole.^, et (juo nos lopulations ci-

viques ont déjà laissé considérablement
altérées.

l^'ngriculturc fait naître l'aisance ; sou
travail libre ennoblit l'homme. Il n'en est

pas ainsi du travail mercenaire de l'atelier.

— Lu culture du sol est une prière qui est

jiortéfc à l'Eternel sur les ailes des vents,

par la voix des tempêtes, par le chant des
oiseaux, par le»- harmonies de la nature, par
l'écho des grands bois, par les voix mysté-
rieuses de la nuit.

A la campagne tout est riant, tout est

verdoyant, tout est gracieux ; le soleil a

plus de rayons, les astres plus de beautés^

la nature plus de sourires, et au milieu
même des orages, quand partout ailleurs

l'horizon est sombre, quand le ciel est

couvert d'épais nuages, il reste toujours

quelque part, au dessus de la campagne,
une petite échancrure jinr 0(1 le soleil perce,

comme d'une fenêtre du paradis.

Et où est la liberté, messieurs, si ce n'est

chez l'ogriculteur? Où est le contentement T

où est Te vrai bonheur ? où la morale est-

elle plus pure ? la foi plus consolante ? l'es-

pérance plus douce ? la religion plus suave ?

le respect plus profond ? l'amitié plus sin-

cère ? la charité plus compatissante ? si ce

n'est daus nos campagnes canadiennes et

dans nos familles d'Jiabitanls 1

Regardez nos villes, messieurs, avec leurs

princières demeures, leurs monuments gran-

dioses, lems immenses édifices, leurs larges

avenues, leurs bruits, leurs discordes, leur

agitation, leurs misères, leura richesses,

leur commerce, leurs incertitudes.leur agio-

tage, leurs catastrophes financières, leur

fièvre de spéculation, leurs jeux de bourse,

croyez-vous que le bonheur les habite, que
la sécurité y règne ? que la police nous y
met à l'abri de tout danger ?

Détrompez-vous ; derrière les rideaux de
soie coulent plus de larmes en un jour, que
voua n'en compteriez dans toute une année !

les sourires de l'homme d'affaires cachent

parfois son anxiété ; le miel siu* les lèvres

d'un citadin cèle trop souvent l'amertume
de son cœur

C'est là,au centre des grandes cités qu'ha-

bitent les sombres désespoirs, les cuisants

remords, les troubles, les agitations, les

insomnies, que l'homme des champs ne con>
uait pas encore, heureusement, en ce pays.

Ï-!
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Le suicide, cette fuiblesse inala.iive des

cœurs lâches et des cerveaux détrft(iUk!8, est

le produit de l'excitation fébrile des villes.

Déliait' va eu cojipléter le déscHporant ta-

bleau :

Là règne, Kniiiiez-ii. l'orgueil et la bassesse :

Iics miiiix (lu lu Miini^ro et (^uiix do la riohi'fi.su :

LîV, nuiis c'c.-iso iitliri^x dos bouts de l'univurs,
KcruiciitL'iit à lii, fols tous los vicçs divers :

l<!i, souibro et ilf''(liii(;nnnt, lus i)laisirs lénititnos,

Lu d(^Kout luoiiu au vico, ut l'onnui vuut dus
[uriinos :

Là, des fripons gugr^s surveillent leurs uompli-
[ccs,

Et le repos jiublio est fondé sur des vices ;

Là, lu prtU; .loueur, dans son antro infurnal
D'un bras ilésosporé liinou lu il*"' f.itnl.

Que d'unfaiits au buruuau délaiss(''S par leur
[ui(!ro !

Combien n'ont jamais vu le sourire d'nn pAru !

Que du uriiiius eaoliés I quu d'obscure." doii-
[luurs!

Combien coulodesanBl combien coiilunt du
[pluurs I

La nature en fr<!mit !

Hâtons-nous, MM., de détourner les yeux
de ces tristes scènes pour les reporter sur

celles si douces et si paisibles de nos cam-
pagnes.

Ah ! puissiez-vous, Ô honnêtes habitants,

y couler des jours toiyours aussi calmes et

aussi heureux que ceux dont vous avez

joui depuis la reconnaissance complète de

la plénitude de vos droits.

Je suis partisan de la théorie de la mis-

sion providentielle des peuples ;

" Aux grands cœurs donnez quclquo faiblesse.

Car, pour parvenir à sa fin, il faut rester

dans les voies tracées par le ciel, dans les

limites du devoir, dans les bornes assignées

à notre mission.

L'âme obéissant aux lois de l'attraction

est attirée vers son centre qui est Dieu ; le

corps, subissant celles de la pesanteur, s'en-

fonce dans la terre : pour les retenir à la

hauteur où tous deux doivent se rencontrer,

il faut la loi de l'équilibre, or, cette loi est

celle du travail.

Ma& il y a travail et travail ; l'un qui

fortifie, l'autre qui énerve ; l'un qui sanc-

tifie, l'autre qui corrompt ; l'un qui élève,

l'autre qui rabaisse ; l'un qui enoblit,

l'autre qui rend esclave. Celui du labou-

reur est plus sain, plus naturel, plus serein,

mieux équilibré que tout autre.

C'est à celui-là que l'homme avait été

d'abord condamné. Tant ([u'il y resta

fidèle, le bonheur accompagna ses pas. Du
moment qu'il s'insurgea contre sa sentence,

qu'il se créa des besoins nouveaux, qu'il

voulut vivre de la vie plus agitée, plus in-

certaine, plus spasmodique, plus enfiévrée

du commerce, de l'industrie, de la spécula-

tion, il dut dire adieu à son bonheur pri-

mitif, à son paisible repos, aux charmes de

sa vif. Il fut dévoyé, et roiuuie eu tlehors

de sa fin.

Voyez l'antiquité ; aussi lonj^Luiniis i(iU'

les peuiilc» vivent de la cultun' du leur»

terres, de k garde do leurs troupeaux, de la

vie paisible des jiasteurs, leur existence est

douce et riante, mais aussitôt (lu'ils se sont
cou(!entrés dans les grandes cités, ils s'y

créeut des besoins factices qui les dévorent :

ïhèbes, Mempliis, Rabylone, Tyr. Sidnn,

Carthagi, en .sont dus uxeiM|ile3 désastreux
;

je n'ose pas encore nommer I^ondres, Paris,

Berlin, Chicago et New-York. Aux ora-

teurs de l'avenir de proclamer sur leurs rui-

nes les vérités que j'énonce.

Hélas ! la terre n'a jias voulu compreu-
dre les enseigaenients d'en Haut ! Aussi
est-elle sans cesse travaillée en deux sens
diamétralement opposes, par deux forces

qui se repoussent, par deux puissances qui
s'entrechoquent, par deux énergies qui s'uu-

treheurtent, par deux principes qui s'entre-

détniisent, par deux drapeaux qui luttent
pour sa possession : celui de l'amour et celui

de la haine
; cehii du bien et celui du mal :

celui de l'obéissanee et celui de la révolte :

celui de la satisfaction des peuples catlioli-

ques et celui des revendications sociales des
nations révolutionnaires ; celui de l'affirma-

tion divine et celui de la négation sataui-
que.

Pour le chrétien, le travail est un châti-
ment et une récompense

;
jiour l'impie, le

travail est une peine sans mélange de joie,

sans compensation, sans bienfaits. Pour
celui-là, i'iiomme est né pour le travail

;

pour celui-ci, pour les jouissances.

L'Amérique du Nord échappe à ces bou-
leversements sociaux ; il y s chez elle une
sève, une vie, une activité qui la sauve en-
core des cataclysmes qui menacent l'Eu-
rope, qui ont perdu l'Afrique, qui ont en-
glouti l'Asie.

Le peuple canadien se forme dans des
circonstances exceptionnelle.'», dans des
conditions heureuses. Tout est grand dans
son origine, tout est sublime, tout est lé-

gendaire, tout est mystérieux : les nécessi-

tés mêmes de sa vie l'attachent à la cultu-
re de la terre ; sou système seigneurial lui

eu fait une obligation rigoureuse.

Aussi voyez ses premières familles s'y li-

vrer comme les derniers de ses paysans.
L'exemple, pour le bien comme pour lé mal,
part de haut. C'est Mgr de Laval qui, de
ses propres deniers fonde une ferme modèle
à St Joachim et le premier collège agricole

de notre pays; c'est Champlain, le fondateur
de Québec, c'est de Maisonneuve, le i)ère

de Montréal, c'est Boucher, le gouverneur
de Trois-Eivière.s, c'est Talon, l'intendant
général de la Nouvelle France, c'est Juche-

Itl
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reau, le fondateur des Nntchitochés, c'est

Aubert de la Chênaie, de Clinuibly, de Va-

renues, de Sorel, Vincent de llautuienil,

Legardeur, Leber, Robert de La Salle, Lan-

glade, de Lamotte Saiut-Paul, Dugué de

Bois ilrillant et tant d'autres valeureux of-

ficiers qui, partout, s'étaient multipliés sur

les cliauips de bataille, (jui répandirent

leur sang Ji Ilots jwur conserver à la France

un empire dont elle n'était pas digue, qui

vont maintenant se faire défricbeurH,co!oui-

sateurs, cultivateurs, fondateurs do Lîigneu-

ries, or'janisateurs de paroisses, en un mot
habilants tels que nous l'euteudoiis en ce

pays.

Continuons cette grande œuvre en aidant

les sociétés de colonisation, et adoptons les

sages règlements de la société St-Jean- Bap-

tiste de St Sauveur de l.iuébec, qui, chaque

année, entretient, à si's )iroprc3 frais, dix à

douze colons au Lac St Jean. Archimède,ne
demandait qu'un levier pour soulever le

monde : notre obole donnée h, l'ix'uvre de la

colonisation consolidera la nationalité dans

la Province de Québec. C'est la culture du
sol qui nous valut nr tre courage, notre

énergie, notre force, nos mcturs simples,

notre foi vive qui nous firent résister à tous

les obstacles, soutenir toutes nos luttes, af-

fronter tous les périls, remporter tant de

victoires. Nous étions là où la Providence

nous voulait. -

Eh bien ! Oui ! t ) cher Canada
;

Eh bien ! dans l'avenir,ce qui fera ta gloire.

Ce n'est pas ce progrès que l'on a peine i

[croire,

Ni les chemins de fer, ni leurs réseaux de

[feu;

Ce sera la légende immortelle et bénie

De ces cœurs pleins de foi qui donnèrent
[leur vie

Pour le droit et p , Jieu.

La colonie prospéra lentement mais sûre-

ment après la cession,—car nous ne fûmes
jamais conquis.

Mais bientôt deux causes néfastes de-

vaient ralentir nos succès ; ces causes s'a-

gravèrent surtout depuis notre révolution.

Ce furent : lo l'éducation et partant le

troj) grand nombre d'iiommes des professions

libérales ; 2o le refus de travailler la terre

et conséquemment notre agglomération

dans les villes et noîre émigration dans la

République voisine.

lo Notre système de haute éducation,

importé du vieux monde, pouvait être très

bien adapté à notre Canada, il y a cin-

quante ans et plus ; il ne répondit pas ab-

solument dans la suite aux exigences de
notre société. Son effet immédiat fut de
jeter chaque année, dans nos grondes

villes, des centaines de jeunes gens
qui auraient dû employer leur énergie aux
travaux df^s champs ; de déclasser nombre
de familles ; c'était presque renouveler la

faute de Louis XIV ; c'était enlever à la

culture des bras utiles et créer une classe

d'oisifs, de consommateurs improductifs :

l'on oublie trop qu'il n'y a pas ici de gran-

des fortunes séculaires et solidement assises,

ni de nombreuses carrières ouvertes, com-
me en Europe, à la jeunesse : que l'onj relè-

ve le niveau des hautes études, tant que
l'on vou'Jra, mais que l'on fasse un trillage

judicieux ; (jne l'on enseigne à ceux qui
doivent retourner à la charrue, les sciences

agricoles, les (!onnaissances pratiques de la

vie des campagnes ; à ceu'ç ([ui doivent se

livrer à l'industrie et au (;ommerce,que l'on

inculque les notions nécessaires à ces fins ?

La plupart de nos couvents ne réjioudent

pas comme ils devrain^i je faire, au besoin

de notre pays, voilà comment on fausse

notre vocation. Dxogène armé d'une lan-

terne, en plein midi, cherchait un homme !

Avec la vue Ut- notre mission agricole, cher-

chez une véritable femme de cultivateur

sortie de nos couvents et vous éprouverez la

surprise de l'interrogateur du ]>hilosophe

grec. Il est indéniable que nos colli' ont
puissamment contribue à sauver noue na-

tion ; aussi gardez leur caractère de piété,

de foi, de science, mais corrigez et ajoutez

selon les besoins des temps et des circons-

tances. N'oubliez pas que les pratiques

Bretons vivent à côté de nous. Faites en
sorte que le laïcisme n'ait jamais raison

contre vous. Grâce au clergé canadien, la

réaction s'opère déjà de toutes parts dans
l'éducation.

2o. 1887 eut pour effet de chasser bon
nombre de nos compatriotes au-delà des
frontières, vers les Etats-Unis ; ceux-ci en
appelèrent d'autres ; ce fut là le commen-
cement de l'exode canadien.

Les besoins nouveaux, créés par notre

éducation et par le luxe qui s'intteduisit

dans nos grands centres et qui delà irra-

diaient dans nos campagnes, força nombre
de cultivateurs de délaisser des propriétés

qui avaient suffi à la subsistance de leurs

ancêtres. L'esprit d'aventure, des malheurs
de familles, des catastrophes financières, le

besoin d'agrandir ses propriétés, le désir de
faire fortune, en dehors des modes ordi-

naires ; voilà, en résumé, ce qui a chassé des
milliers de canadiens de ce pays. L'on en
compte près de 660,000 aux Etats-Unis,

échelonnés dans tous les Etats, depuis la

rivière Ste-Croix, dans le Maine, sur l'At-

lantique, au Golfe de Juan de Fuca, près de
l'île de Vancouvers, dans le Pacifique.

Quelles ruines, quels désastres économi-
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f[Bc.H pour le Canada 1 Supposcir 500,000
liras qui travaillent, (''values à une ])iiwtre

par jour, prix moyeu, nous jierdons ainsi

près de $30,000,0(10 annufllnnif-nt. Somme
énoniip ijui devrait se dépenser ici et (jui

sert à piiric.hir nos voisins.

Je suis lieureux do représenter, en cette

circonstance, quatre yrouiies importants de

Canadiens émigrés, dont deux sont livrés

excîlusivinnent à l'agriculture. J'ai fait con-

naître aujourd'hui mémo au congrès na-

tional, ce que suiit nos amis du Manda-
waska, du Kansas, d'Ogdenslmrgli, de

Spencer, Mass.
;
je n" reviendrai pas sur ce

sujet, qu'il me soit seulement permis nu

iwint do vue patriotiiiue de m'écrier : Frères

expatriés, pourquoi donc nous avfz-vous

laissés, ne songez-vous plus à nous ?

Ah ! |)oiir(|ii(ii diinc, ciuittaiit lu pays 'h ' • {

Aller semer vos jours aux rires {'trangOros?
Leur fiel est-llpius pur, leur avenir i)lu8 beau '

Au contraire, nos frères, par leuî ;ioœ-

breuses délégations à notre bell< '
.e, ne

viennent-ils pas vous dire ?

Loin do son lieu nat 1, loCiuindlfii nm »'< \]c

Tiaînn.son e.xistonee à h'.i-mOino inutilo ,

iSon cœur œt sans amour sa vie est sans plni-

[firs,

.Jamais pour consoler sa morne rêverie
'I n'a devant les jx-ilk Io ciel de lapatiie
lu le sol sous ses pas n'a pas de souvenirs.

Voilà pourquoi il aime à revenir au mi-

lieu de vous ; c'est la fête St Jean- Baptiste

qui en est l'occasion. Et, cette fête si belle,

si canadienne, si patriotique, il la chôme
dans tous les Etats-Unis ; c'est sou signe

de ralliement, c'est son espérance d'avenir
;

c'est par là, par la pensée, et par le cceur

qu'il tient toujours au Canada. Et qui sait s

les séparations terrestres ne sont yna éter-

nelles ! u 1 quart d'heure peut changer la

face du n onde ! Une heure solennelle ap-

proche peut-être ?

Dieu qui donne à qui il lui plaît les terri-

toires, qui élève ou abaisse les nations, qui

protège ou ruine les peuples, qui tire le bien

du mal, connaît seul ce que l'avenir résejTe,

dans tout le vaste bassin formé par les Lau-

rentides, len Alléghanies et les Montagnes
Rocheuses, à la nation canadienne. Tandis
que les familles américaines natives dé-

croissent à vue d'œil, nous nous multiplions

à l'infini. Or, le nombre, 'est le pouvoir;

surtout dans une république démocratique.

L'américain a aussi abandonné la culture

de ses terres ; il s'est livré au commerce
;

sa vie est instable, l'agio le ruine. Quand
Washington travaillait sa belle ferme de

Mount Vernon, il savait miuiicr l'éjiée
;

quand Jackson, C'alhoun, Clay, Toomb et

Lee, cultivaient leurs lèrmes, ils savaient
aussi faire l'ace à l'enneiui.

Ijb nation américaine devra périr ; étiolée,

sans force, Kaiis ina-urs, elle vogue, au mi-
lieu de se» fêtes et de ses plaisirs, vers une
décadence certaine, vers une latastroplie

terrible, désastreme, inévitable.

Au contraire, les Canadiens sont encore
pleins de virilité aux Ktuts-Unis, comme
au Canada. Nous nous doublons en vingt-
huit ans ! nos pères en If^.'iS n'étaient que
3,000, eteO,OOOen 1763. Nous sommes au-

joiird'hui dans la Confédération un million
et quart, nous serons bientôt deux millions.

Ainsi, lesanclo-saxonsqui, lors de la cession,

étaient ;i,i;00,OiiO eu Amérii^u»', savoir <>0

contre un français, n'y sont aujourd'hui
que 45,000,000 en y comprenant toutes les

racis étrangères qui l'iiabitent, contre

2,000,009 (le français dispersés daii, toute

l'Amérique du Nord, savoir seulement
vingt-den contre un.

Aiu'- , notre moralité nous assure la do-

miutiUon »de ce continent ; et cela, par la

seule force des choses, par le pouvoir du
nombre, par la supériorité des œuvres, par
la stabilité de nos institutions, par l'excel-

lence de notre foi, par la multiplicité de
nos familles, par le lien de notre religion.

En haut l :ic le cœur, ferme notre espé-

rance, constante notre union, vif notre
amour ; car tout nous le demande :

Le vent de la forôt, l'éeho do nos montagnes,
(iui chantent nos aïeux dans nos \. rtes cain-

[pagnes.
Les liius (lu ^aint-Laurent disant leurs noms

[b('-nis ;

Dos souvenirs saer<;s l'ind-scriptible empire
Dans nos cœurs attendris vibrant comiiio un(!

t'y'''-''

tout nous redit, suvoi s unis.

DERNIER JOUR, SAMEDI 28 JUIN.

Ce ciu([uième et dernier jour de nos fêtes

nationales a vu clore le *

CONGRES NATIONAL

SIXIEME ET DERNIERE SEANCE.

Cette séance s'ouvrit vers dix heures.

M, J. A. Poisson, avocat d'Artataska, fie

lecture d'une pièce de vers, intitulée : Les

Deux Frances, et que nous publions ci-après :

I

Il
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LES DEUX FRANGES!

" L;i France va mourir, a dit un faux prophète,

L'ombre des vieux héros pleure »a gloire en deuil

Et le spectre sanglant do la sombre défaite

Tristement vient s'asseoir auprès de son cercueil."

Les peuples, à la voix de ce sinistre oracle,

Se dressent frémissants à l'horizon lointain :

En effet ce doit être un étrange spectacle,

L^n grand peuple qui tombe, un astre qui s'éteint.

Quand dans un ciel serein l'éclipsé passagère

Obscurcit du soleil le disque radieux,

La science en alerte et prompte messagère.

Vers ce coin du grand ciel fait fixer tous les yeux.

De même, ô France aimée, un nuage qui passe

Interrompt-il l'éclat que tu jettes partout 1

Les peuples étonnée, interrogeant l'espace.

Se demandent :
" La France est-elle encore debout "

!

Oui, la Franco est debout ! Phare éclairant le monde.
Des sommets orgueilleux aux plus humbles sillons,

Depuis près de raille ans sa lumière féconde

Dispense à l'univers ses immortels rayons.

Oui, la France est debout ! Un jour de défaillance

!Ne peut éclabousser dix grands siècles d'exploits !

Au ciïur de tout français, espoir et patience

Sont des dons précieux légués par les Gaulois.

Le héros de Tolbiac entrevoyant ta gloire,

France, sur ton cimier, mit le premier fleuron

Le jour où, consacrant sa brillante victoire.

L'eau sainte du baptême a coulé sur son front.

Charlemagne te vit dans son sublime rêve

Briller ainsi qu'au ciel un astre éblouissant,

Alors qu'il te taillait, du tranchant de son glaive,

Sur les débris du mdiide un empire puissant.

Plus tard fiers généraux, souverains magnanimes,
Penseurs profonds, oui tous ont à travers les temps
Tenu, grâce à l'éclat de leurs œuvres sublimes,

Les esprits en travail, las peuples haletants.

Hélas ! ils ne sont plus ces jours si pleins de gloire

Oix l'Europe, attentive au seul bruit de ton nom,
Attendait pour tourner le feuillet do l'histoire

L'éclair de ta pensée au fond du Trianon.
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Autrefois tu pouvais envoyer Lapeyrouse

Promener ton drapeau dans des pays lointains,

Tu pouvais Aujourd'hui l'Angleterre jalouse

Veut modérer ta force et régler tes destins.

Assise aux bords du Rhin, maîtresse de l'Alsace,

Tu tenais en respect tous les princes tremblants.

Maie le charme est rompu : le germain te menace.

Noir vautour dont la serre a déchiré tes lianes.

Vers le midi regarde. Un autre peuple oublie

Que son vieux sol te doit sa jeune liberté.

Jalouse du passé, c'est l'ingrate Italie

Qui par delà les monts se dr'îsse avec iierté.

Tous tes voisins croyaient que défaillante encore,

Pour défendre tes droits tes canons s'étaient tus.

Mais sur ton horizon se dessine l'aurore

Des anciens dévouements, des antiques vertus,

Héros do Fouteuoy, soldats do Gravelotte,

Qu'ils succombent vaincus, qu'ils meurent triomphants,

La France qui sourit, la France qui sanglotto

Dans ces braves couchés reconnaît ses enfants.

Ces soldats malheureux que la sombre déroute

Comme les blés faucha n'ont pas désespéré.

Quand se fermaient leurs yeux, l'amertume du doute

Au cœur de ces mourants n'a jamais pénétré.

" Après nous, disaient-ils en tombant sous les balles,

Surgiront d'autres bras jeunes et vigoureux.

Emus nous entendrons leurs clameurs triomphales.

Car,braves comme nous, ils seront plus heureux.

Aussi pleine d'espoir la France se relève.

Et rêve sur son front l'éclat des anciens jours

Sans demander sa gloire à l'éclair de son glaive,

Sans demander sa force au bruit de ses tambours.

Peuples jaloux croyant la Frauce à l'agonie

Vous la comptiez à peine au rang des nations.

Vous aviez oublié que son puissant génie

N'a pas besoin de Mars pour jeter ses rayons.

Naïfs, vous avez cru qu'un vêtement de gloire

Tissé depuis mille ans peut tomber par lambeau
Et que l'envie éteint l'éclat de son histoire

Comme un souffle vulgaire éteint un vil flambeau.

Au milieu des éclairs de l'affreuse mêlée,

Quand le fer du uhlan fouille ses flancs ouverts,

La France se redresse et sa main mutilée

Tient encore le flambeau qui guide l'univers.
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Quelle est donc cette nef échappée au naufrage,

Voguant voiles dehois sans souci des dangers 1

Saluez, c"est la France. Elle a vaincu l'orage

Et recueille en passant les peuples naufragés.

Mais au puissant navire il manque une boussole

Que la vague enleva des mains du timonier.

C'est la foi de Clovis, c'est la foi qui console, - ,

"

Le soir, ceux que le pont rassemble pour prier.

Aussi de tes conseils l'antique foi bannie,

France, veille encor dans tous les humbles cœurs
Et du signe sacré l'influence bénie

Pour ta gloire fait plus que des drapeaux vainqueurs.

Cette croix qu'on dérobe aux regards de l'enfance

On voudrait sur ton front en effacer le sceau,

Et te faire oublier que ton pouvoir, ô France,

Eut le bois pour emblème et la foi pour berceau.

Lorsque tu fis flotter ta superbe bannière

Sur les forts de l'Annam, au pays des Kroumir?,

De tes braves soldats l'héroïque poussière

Naguère est mêlée au sang de tes martyrs.

Car la croix sur ces bords a devancé l'épée.

Car livrant aux faux dieux de suprêmes assauts

La croix avait marqué, noble et sainte épopée,

Le rivage oii devaient aborder tes vaisseaux.

L'apôtre et lo soldat aux quatre coins du monde,
Jadis marchant ensemble et fiers d'être français.

Ont jeté de la foi la semence féconde
y ^

:

^,

Et récolté pour eux l'oubli de leurs bienfaits.

De tous ces dévouements qu'aux jours de ta puissance

Tu prodiguas partout, do tous ces grands combats.

De tout ce aang versé, que te reste-til, ô France?

Des souverains jaloux et des peuples ingrats.

Du moins sur cette rive est une œuvre sainte

Que n'ont pu renverser ni le temps ni l'oubli.

Cette œuvre se révèle en cette vaste enceinte

Et montre avec fierté le travail accompli.

Quand la révolte jette à l'Europe affolée

Le souftle précurseur des noirs événements.

Contemple sur ces bords, un instant consolée,

L'œuvre qui survit seule à tous tes dévouements.

Pendant qu'à l'Océan la Mo.^ollc allemande

Porte encore les pleurs qu'à Sedan tu versais,

Pendant que le ( Jormain sur le Khiu seul commande.
Le Saint Laurent fidèle est demeuré français.

Il I
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Car le puissant drapeau qui flotte sur nos têtes

Garde nos vieilles lois, nos jeunes libertés,

Car il voit sans envie au milieu de nos fêtes

L'écharpe aux trois couleurs flotter à ses côtés.

On dirait que le temps ployant son aile immense
Sur ces bords fortunés a suspendu son cours,

Puisqu'après plus d'un siècle on retrouve la France

Avec ses vieilles mœurs, la foi des anciens jours.

Pendant que l'Ancien monde ébranlé dans sa base

Voit ses temples déserts et ses trônes brisés,

Quand le souffle du mal l'enveloppe et l'embrase

Comme aux jours du Saint Eoi nous avons nos croisés.

Ici ton héroïsme a laissé des empreintes.

Le long des grands chemins et des humbles sentiers,

L'œil étonné croit voir se dresser, ombres saintes,

Tes modestes martyrs et tes héros altiers.

Ce sont eux qui toujours ont soufflé dans nos âmes
L'espoir qui les guidait dans leurs puissants travaux

Et la foi, ce soleil dont les célestes flammes

Ont éclairé leurs pas dans ces pays nouveaux.

La haine au noir venin, l'envie au teint livide '

Là-bas soufflent sur toi du Nord et du Midi. '
•

•

Du Tibre jusqu'au Rhin plus d'une dent avide *•

Voudrait mordre aux rameaux de l'arbre reverdi.
.• i>tf. >'

Sur nos rives ne croit la haine ni l'envie,

Malgré l'oubli d'un siècle,ici fleurit l'amour. ;•

A sa fête superbe un peuple te convie

Et t'acclame à genoux, car il te doit le jour.

Quelque soit le drapeau sous lequel tu t'abrites

Bannière aux fleurs de lys, cocarde aux trois couleurs,

Xous n'insultons jamais à tes gloires proscrites
;

Ta joie est notre joie et tes pleurs sont nos pleurs.

Glorieuse ou vaincue, empire ou république,

Tu te nommes la Franco et nous t'aimons toujours,

Sans jamais demander quelle tâche héroïque

îd quelle émeute eucor i'ait battre tes tambours.

Des sommets escarpés, des profondes vallées

Mille clochers lançant leur flèche vers les cieux

Nous envoient en ce jour leurs joyeuses volées

Et redisent ton nom, ô pays des aïeux.

Nous retrouvons partout notre race intrépide,

Il faut plus de soleil à l'érable qui croît.

Le torrent qui grossit dans sa course rapide

Fait déborder ses eaux de son lit trop étroit.

H
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Sans faiblesse et sans peur nous poursuivons le rôle

Que Dieu nous a marqué dans ses vastes desseins.

Vers les champs de l'ouest, vers les frimas du pôle,

Voyez se diriger ces vigoureux essaims.

Ils sont les éclaireurs de notre race en marche

Vers le progrès qui lutte à l'horizon obscur,

Le prêtre les dirige, et l'autel, nouvelle arche,

Marque et bénit l'endroit du village futur.

Car ils vont dans le bois, car ils vort dans la plaine

Emportant avec eux et leur langue et leur foi,

Legs précieux qu'un jour la terre américaine

Ileçut d'un fier marin, messager d'un grand roi. "''

"

Ainsi que les anciens fuyant la cité reine

Cherchaient d'autres foyers sous do plus calmes cieux

Sans jamais déroger à la fierté romaine,

Pour conjurer le sort ils emportaient leurs dieux.

Par le mousquet, par la parole, par la cognée

Nous nous sommes frayés, mère, un large chemin.

Aussi des vieux colons l'héroïque poignée,

Foule immense aujourd'hui, sera peuple demain.

Le but de nos efforts, la suprême espérance

Qui s'obstine en nos cœurs et les fait battre tous,

C'est de fonder un jour sur ces bords une France
Dont tous les vrais français soient surpris et jaloux.

Déjà, frères aînés, le castor peut sans crainte

Prendre place aux côtés du lion radouci. '

Vous pouvez contempler notre liberté sainte

Plus jeune que la vôtre et plus sereine aussi.

Effaçant de son front une date fatale.

Espoir de l'avenir, gage de nos succès,

Déjà Stadaconné, la vieille capitale,

Vous montre avec orgueuil un gouverneur français.

Aussi, levant nos yeux pleins do reconnaissance

Vers Dieu qui, de là-haut, nous guide et nous bénit.

Que de nos cœurs ce cri du psalmiste, s'élance :

Nonfecit taliter omni nationi.
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M. Ilôini Tremblay lit ensuite une autre

pièce de vers, i[u'il a publiée dernièrement

dans Le Monde IllusM. Les deux poètes

out reçu les félicitations des honorables

MM. Chauveau et Loranger.

M. Alphonse Lusignan devait lire iiue

composition sur la première maison cons-

truite au Canada. Ayant égaré sa composi-

tion, il parle de la critique littéraire, et dit

ce qu'elle devrait être dans notre pays.

L'hon. M. Marchand prononce ensuite

quelques mots sur l'autonomie provinciale.

Appelé à son tour, l'honorable M. le juge

Baby nous entretient sur la numismatique
et sur l'intérêt historique que présente crtte

science. 11 prêche la conservation de tous

les papiers anciens et nouveaux pouvant

servir de matériaux aux historiens de l'ave-

nir.

M. le baron de Vérez

à prendi'e la parole.

fut ensuite invité

DISCOURS DE M. LE BARON DE VÉRE/.

Prononcé au Congrès National, le 2S juin,

M. le Frésiiient,

Mesdames et Messieurs.

Permettez -moi, tout d'abord, de vous re-

mercier de ces applaudissements, si encou-

rageants mais par trop llatteurs pour moi,

par lequels vous venez de manifester votre

désir de m'entendre.

Venu, comme vous tous aujourd'hui,

pour écouter les œuvres de vos littérateurs

et savants Canadiens-Français, j'étais loin

de m'attendre à l'iionueur que vous me
faites et au témoignage de sympathie que
vous me donnez..

Merci donc, et quoique je ne sois ni le

poëte inspiré qui chantait avant moi avec

tant d'harmonie les heurs et les malheurs
de la Patrie canadienne, bien que je ne
sois pas un critiqHe littéraire, et encore

moins le savant numismate qui vient de

me précéder à cette tribuue, j'obéis à votre

ap))el.

Dans ces jours de patriotiques élans, je

sais que rien ne peut vous aller plus droit

au cœur que de vous parler de vos gens I

Aussi, est-ce pour cela que je vous parle-

rai de mon pays, de la vieille et catholi-

que Bretagne, car Bretons, vous l'êtes, et

les Bretons sont bien de vos gens, n'est-ce

pas ?

Ah ! mon cher pays de Bretagne, comme
tu es beau malgré ton ciel parfois un i)eu

triste, malgré ton sol dur aux labeurs, tes

monts de granit escarpés et arides, tes

vieilles forêts séculaires, malgré tes grèves

sans fin et tes falaises abruptes, d'oii s'é-

chappent les senteurs sauvages de l'épineux

ajonc, senteurs que le vent porte au loin

sur cet océan immense qui réunit votre

terre à la nôtre.

Vous dirai-je une légende niïve que nos

gens se racontent pendi.ut les longues heu-
res de la veillée : la fée des grèves ?

Marins et agriculteurs, tous les Bretons
le sont ! quand nos gars quittent leur mo-
deste toit de chaume pour aller à la con-

quête des habitants empoissonnés de l'océan,

les femmes vont s'asseoir au plus haut de
la falaise,guettant avec anxiété le retour de
leurs bien aimés pêcheurs—héhus ! ils ne re-

viennent pas tous I

Des mères, lasses d'attendre un retour

qui ne venait pas, sont mortes à genoux en
pronouc;:int les noms chérB de lenrs en-

fants.— Et alors, leurs àuies dégagées de
leurs corps, restent sur nos côtes, gardien,

nea vigilantes de nos marins ; la nuit, lors,

que mugit la sombre tempête, quand nu]

phare ne vient leur indiquer la route qui

menace leurs barques fragiles, ou dit qu e

ces mères inconsolables, sous la forme d'une

lueur blanchâtre, se dressent tout-à-coup

près de ces eufants en péril pour les guider

au port ou leur montrer le danger. Parmi
ces mères, n'en est-il point des vôtres, dont
les enfauts ne sont plus revenus au pays,

guidés qu'ils ont été par elles sur la terre

du Canada !

Agriculteurs aussi les Bretons, infatiga-

bles et rudes travailleurs, ils n'ont ni trêve

ni merci dans leur lutte quotidienne pour
arracher à leur sol, souvent ingrat, le pain

de la famille.

Levés avant l'aurore il n'est point pour
eux de repos. C'est aux champs qu'ils reçoi-

vent, deux fois par jour, des mains de leurs

petits enfants la maigre soupe et le noir

morceau de pain que leur envoie la coura-

geuse ménagère ; ni la pluie ni le soleil ne
leur font déserter le champ de bataille, la

terre de leurs landes. Au soleil couché, ils

rentrent péniblement à la ferme, prendre

ave« toute la famille le repas du soir, de la

soupe, du pain, du lait et de la galette
;

après quoi, toute la famille à genoux, avant

de prendre un repos si mérité, demande à

Dieu, en commun et à haute voix, courage

et protection pour le lendemain !

Mesdames et messieurs, quelle vie péni-

ble et dure ! un jour de re|)os seulement par

semaine, le dimanche, qu'ils observent en
famille, à l'église et à la chaumière, dans
leurs antiques et pittoresques habits de

fête.

Triste conséquence de nos révohitions, le

monellement de la propriété a entraîné

une telle augmentation du prix des ferma-

ges qu'ils peuvent dire: Je travaillerai

toute ma vie pour vivre, et mes enfants ne
seront jamais à l'abri du besoin.

v\

m\
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Pauvres enfants de mon pays, le but que

je me suis proposé en venant ici est de vo-

1er à votre secours, je veux vous rendre

l'espérance, et je viens pour cela demander
à vos frères du Canada de vous faire une

place sur leur sol généreux.

En réalisant votre petit avoir, vous qui

tenez des fermes de 40 hectares en France

(100 acres de vos mesures agraires) vous

trouverez en arrivant ici, pour un faible

déboursé, une ten-e qui sera à vous, entiè-

rement h vous ; vous aurez une maison

toute neuve, une belle grauge, une étable

et vingt acres de tene prête à recevoir la

semence. *
Vous n'aurez plus d'autre maître que

vous même, vous pouvez travailler avec sé-

curité et courage à la constitution de votre

fortune, à l'avenir de vos enfants.

Vous donnerez à vos frères de la Nou-
velle-France l'exemple du travail assidu

;

vous les aiderez de vos conseils, vous les

associerez à vos travaux at tous ensemble
voua ferez grandir la Patrie, la Mère- Patrie
par la p;irt d'iniluenee que vous lui donne-

rez sur ce continent, et la Patrie Cana-

dienne par l'accroissement d'importance et

de richesses que vous lui aurez procuré.

Ce projet n'est pas chimérique, messieurs;

il rencontrera, (jue dis-je, il rencontre déjà,

l'appui des hommes les plus illustres, les

plus honorables de la vieille France.

Monsieur le Président, Mesdames et

messieurs, j'ai éprouvé naguère un profond

.sentiment de tristesse en entendant un de

vos hommes d'état m'exprimer des craintes

sur cette entreprise.

Les émigrants français, m'a-t-il dit,

nous les connaissons, nous en avons reçu

5,000 en ce pays
;
pareaseux et immoraux,

ils ont dû sortir du territoire canadien, em-
portant pour la plupart la malédictiou de
ses habitants.

Qui donc oserait dire que ces hommes,
qui n'avaient de Français que le nom,étaient
venus ici pour coloniser ?

Non, mesdames, non messieurs, ils n'é-

taient point des eolons !

Fils de la révolution, ils avaient osé plon-

ger leurs mains parricides dans le sein de
leur mère, la Patri»! ; ils fuyaient la rigueur

de nos lois, et de nos triliuuaux militaires
;

ils passaient notre frontière et s'ostracisant

eux-mêmes ils souillaient de leiu* présence

le sol encore vierge de votre jeune mais
noble pays.

Non, messieurs, nul ici ne connaît encore

la véritable émigration française.

Les enfants de nos campagnes, en im-
mense majorité d« moins, ont conservé la

foi des anciens jours, ils pensent ce que
nous pensons nous-mêmes, ce que

pensent ceux-là qui se nomme Charrette,

Chesnelong, Albert de Mun ;—ils sont de

ceux qui pensent que ceux qui prient sa-

vent travailler et mourir quand il le faut

pour Dieu et la patrie ....

Quelques-uns de vous s'étonnent de mon
langage quand je dis que nous sommes en
immense majorité catholi(iues et conserva-

teurs—écoutez ces chiflres ; sur 10,860,-

000 électeurs, la majorité républicaine h, la-

quelle nous devons ce gouvernement impie,

qui a chassé Dieu et nos religieux de nos
écoles, la croix et les sœurs de nos hôpi-

taux, cette majorité républicaine, dis-je, a
été élue par le quart à peine des électeurs

inscrits—Elle n'est donc cette majorité

qu'une petite minorité.—Pourquoi donc
alors sont-ils les maîtres ? c'est donc votre

faute ?

Hélas ! messieurs, n'oubliez pas que nous
sommes catholiques, que, par une fiction

malheureuse, ces hommes portent la fausse

étiquette d'un pouvoir légitime, que le chef
de la catholicité n'a pas encore rompu ses

relations avec eux, et que ne pouvant, com.
me au temps de l'héroïque Vendée, racour-

rir^aux armes, nous devons attendre l'heure

de Dieu.

—Patience, messieurs, nous n'attendrons

plus Irngtemps, et •'hez nous, comme cela

vient d'arriver chez un peuple qui vit à
notre image, sur notre frontière, j'ai dit :

la Belgique, nous verrons les catholiques,

unis pour le bon combat reprendre le pou-
voir et terrasser la révolution.

M. le président, mesdames et messieurs,

il n'y a qu'un instant, en entendant l'hono-

rable juge Babj vous parler de numisma-
tique, il disait: "l'histoire des monnaies,

c'est l'histoiie des peuples," et je me fai-

sais cette rétlexion : deux fois déjà dans
l'histoire de notre pays nous avons vu nos

gouvernants révolutionnaires effacer de nos

monnaies, ce vieil exergue " Dieu protège la

France ;" deux fois, ces hommes, qui vou-

laient que Dieu les distinguât de la vraie

Francf, ont eu le châtiment de leur vaine

impiété.

Cette fois encore, la révolution vient de

commettre ce crime de lèse-nation, je m'en
réjouis, car je vois venir l'heure vengeresse.

Ils ont voulu se séparer du peuple de Dieu.

Eh bien. Dieu n'abandonnera pas les Francs,

mais il punira les maudits !

M. le Président, Mesdames et Messieurs,

j'ai fini. Merci de tout cœur pour les en-

courpgements que vous ne m'avez pas mé-
nagés, et dont jn suis bien indigne assuré-

ment, mais je les accepte avec reconnais-

sance comme un précieux témoignage de

votre sympathie pour l'œuvre que j'entre-

prends et que j'espère bien. Dieu aidant,
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mener à bonne fin, dans l'intérêt commun
de nos deux pays.

L'houorable M. uoranger lit ensuite une
partie d'une étudf remarquable sur les 92

résolutions et su. les origines des sociétés

St. Jean-Baptiste.

Après quelques mots d'adieu de I'Hoti.

M. lloyal, et quelc^ues paroles d'excuses, de

félicitations et de remerciements de l'Hon.

M. Chauveau, le révd Père Recteur du Gésu
dit qu'il espérait que ce n'était pas la der-

nière fois que cette salle donnait l'hospita-

lité à la Société St. Jean-Baptiste.

Le Congrès Kational était clos.

NOTA BENE.
— t

Les discours suivants n'ont pas pu ftre

publiés à l'endroit réservé pour eux à cause

de l'impossibilité où nous nous somraes

trouvé d'obtenii- h temps le texte de ces

discours : • .

DISCOURS DE M. L. 0. DAVID

A l'occasion de la pose de la première pierre

(iu Monument National.

Monsieur le Président,

Messieurs, • . • ,.
,

i

Il est des spectacles si beaux, si tou-

chants, que la parole humaine semble in-

capable d'exprimer les seutiments qui en-

vaîiissent l'âme, inondent le cœur. L'esprit

est comme troublé par les émotions et cher-

che le repos, le recueillement.

Mon Dieu ! Qu'elles sont belles les dé-

monstrations enfantées par l'amour de la

religion et de la patrie ! Qu'elles démontrent
éloquemmeut la supériorité des sentiments

qui nous élèvent vers le Ciel sur ceux qui

nous attachent aux choses périssables de lu

terre !

Quelle scène ! Quel tableau ! Quel rêvej!

Nous venons de voir défiler, comme dans

un vaste panorama, tout ce ([ue nous ai-

mons et respectons, tout ce qui peut éveil-

ler dai i l'âme les sentiments les plus puis-

sants, les pensées les plus élevées, les sou-

venirs les plus émouvants, toutes les mer-

veilles de notre hiâtoire, les grandeurs de

notre passé, toutes les gloires de la religion

et de la patrie, toutes les espérances de l'a-

venir.

On comprend, dans de pareilles circons-

tance8,ce qu'on doit à l'Eglise et à la Fran-

ce, ou sent combien nous les aimons.

Oui, nous t'aimons. Eglise Catholique,

car tu es pour nous la vie, la vérité, le fon-

dement de nos espérances étemelles !

Nous t'aimons, ô France ! parceque nous
sentons que nous sommes la chair de ta

chair, les os de tes os, parceque tu es notre

mère et qu'on ne peut avoir une mère plus

noble, plus grande, plus digne d'admira-
tion.

Mais un peuple ne vit pas que de profes-

sions de foi et de démonstrations. Les arcs

de triomphe, les chars allégoriques, les 2Jro-

cessions, les rois même, passent vite. De-
puis six ans, je n'ai cessé de répéter que
la société St-Jean- Baptiste devait manifes-

ter son patriotisme et son utilité d'une ma-
nière plus pratique, par des œuvres plus

eflicaccs. Plusieurs membres dévoués de la

société partageaient cette opinion. Nous
disions : " liegardez donc nos compatriotes

émigrés, ils sont à peine souvent une poi-

gnée dans un village américain on anglais,

et cependant ils trouvent moyeu d'avoir nu
institut, nue salle nationale où ils peuvent
se voir, se parler, se communiquer limrs

pensées et leurs sentiments, s'entretenir de
leur chère patrie. Et nous ! nous qui nous
vantons d'être le principal foyer de la na-

tionalité canadienne-française eu Amérique,
nous qui sommes si fiers d'appeler à nos
fêtes nationales tous nos frères établis à

l'étranger, nous n'avons même pas une
maison, un édifice pour les recevoir !

Lorsqu'il fut question de célébrer le

cinquantième anniversaire de la fondation

de la société St Jean- Baptiste, on crut que
c'était le temps de frapper 1« grand coup.

On se dit qu'il était impossible de laisser

passer ce grand événement sans le marquer
par l'inauguration d'une œuvre durable,

permanente et digne de la pensée qui pré-

sida à la fondation de cette noble société.

La société St Jean-Baptiste est née à une
époque de luttes et de dangers, d'une pensée
nationale, d'un sentiment patriotique, dans
un moment où on sentait le besoin de s'unir

pour s'encourager et se fortifier dans la dé-

fense de nos droits les plus chers contre des

ennemis puissants. Elle devait être un
boulevard national, un foyer de lumière,

une source féconde de bonnes inspirations.

Elle a rempli en grande partie sa uiission,

elle a entretenu le feu sacré du patriotisme,

elle a donné naissance à une foule de socié-

tés qui se considèrent comme ses filles, de
belles et nobles filles qui, à l'étranger comme
au sein do k patrie, font honueur à leur

mère. Eh bien ! après cinquante ans de
travail, d'une existence si honorable, cette

bonne mère ne méritait-elle pas que ses

enfants, réunis autour d'elle, à l'occasion

de ses noces d'or, lui offrissent, sous forme
de cadeau, un toit, une maison ? Car, il

faut bien l'avouer, elle n'avait pas encore

un litu pour reposer sa tête, pour réunir sa

\¥
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nombreuse famille. Quand je parle de sa

faipille, de ses enfanta, je vous mets au
premier ranjj, sociétés St Jean-Baptiste des

Etats-Unis, de l'Acadie, de Manitoba et

d'Ontario, vous dont le patriotisme se ma-
nifeste par des œuvres si éclatantes, vous

qui nous faites croire souvent que la meil-

leure moitié de la patrie est à l'étranger.

Vous ne partirez pas, j'en suis sûr. sans faire

quelque chose pour la maison de votre

mère.

Déjà des citoyens distingués ont parmi

nous donné l'exemple de la générosité. Ou
me permettra de mentionner spécialement

M. l'éohevin Jacques Grenier et le distin-

gué président de notre société, l'hon T J J

Loranger.

L'œuvre a marché rapidement depuis

quelques semaines. Nous n'en voyons

encore, il est vrai, que la première pierre.

Mais cette pierre angulaire bénie par la Re-

ligion et la Patrie ne peut manquer de se

multiplier. En voyant réunis autour d'elle,

eu ce moment, tant d'illustrations passées et

présentes de la vieille et de la jeune France,

tous ces saints et ces héros personnifiés,

dont le nom et les œuvres sont gravés dans

nos cœurs, je me dis que jamais pierre an-

gulaire ne fut plus honorée. Et, cependant,

ce n'est pas tout, s'il nous était permis de

percer le voile qui nous sépare de l'invi-

sible, nous verrions, j'en suis sur, planant

au-dessus de cette belle assemblée et pen-

chées vers nous, toutes les grandes âmes qui

ont bien travaillé et souflert pour la religion

et la patrie, tout ce monde de gloire chan-

té par notre grand poète Crémazie, et

auquel Dieu permet.saus doute,de comtem-
pler aujourd'hui avec bonheur le résultat

de ses sacrifices. Aussi, me faisant

l'écho, l'interprète de ce monde visi-

ble et invisible qui a aimé et aime en-

core et protège notre nationalité, je ne
crains pas de Nlirc :

" Tu es pierre et sur

cette pierre nous bâtirons un temple, une
église nationale, une arche sainte, contre

laquelle les projets de nos ennemis ne pré-

vaudront jamais." Et ce temple, ce monu-
ment sera par la solidité de ses fondements
et la noblesse de sou architecture, l'image
de la patrie elle-même, l'honneur des Ca-
nadiens-français. Ce ne sera pas seulement
l'œuvre d'une société ou d'une ville, mais
de toute la nation. Pour cela, il faut que
chacun y mette la main, y apporte une
pierre. On a vu autrefois des populations
entières travailler à la construction de tem-
ples et de monuments immortels. Pourquoi
n'en ferions- nous pas autant pour un monu-
ment destiné à être le souvenir d'une des
plms belles, des plus grandes réunions qu'en

ait jamais vues au foyer de la patrie cana-
dienne ?

Ecoutez ?.. La pieiTe parle, elle vous ap.
pelle, Cauadieiis-fronçais ; vous no compre-
nez peut-être pas, car vous êtes trop loin,

mais moi, je l'entends, et voici ce qu'elle

vous dit :

" Approchez, venez me voir, riches ou
'* pauvre.s, jeunes et vieux, apportez votre
"obole, faites votre devoir et je ferai le

" mien
; jp vous promets d'être le foude-

" ment inébranlable d'un monument qui
" sera l'honneur et la gloire de notre na-
*' tionalité, oii vos enfants et vos petits en-
" fants apprendront à honorer voire mé-
" moire et à aimer votre patrie. Prouvez
" aux nations qui vous regardent que vous
" savez faire des sacrifices, quand il le faut,
" povfr une œuvre pratique et durable,"

Voilà ce que j'entends, mais venez, ap.

prochez, et elle vous dira des chosfs beau-
coup plus intéressantes.

Voici, en substance, le discours pro-

noncé par M. A. E. Poirier, avocat,

de cette ville, à la même occasion :

MessMirs,

Ces harangues patriotiques, ces

paroles chaleureuses que vous venez
d'entendre, me font regretter vive-

ment de n'être pas digne d'être

un des interprètes de la joie publi-

que en cette circonstance solennelle.

Après vous avoir vu éîcalter vous-

mêmes votre patrie et ses glorieuses

traditions, par l'éclatante participa-

tion que vous avez prise à cette fête,

je sens que je chercherais en vain,

même en voulant les dérober à nos

poètes les mieux inspirés, des paro-

les capables d'exprimer les émotions

qui agitent tous les cœurs. Au reste,

que peut faire une voix de plus dans
ce concert des acclamations des mi-

liers de Canadiens qui se pressent

aujourd'hui autour de la patrie en

liesse ?

Comment peindre ee patriotisme

qui déborde de toutes parts, cette

allégresse qui inonde toutes les «mes,

cet attachement à la foi, aux aflfec-

tions et aux traditions de vos pères :

sentiments magnifiques que symbo-
lisent vos arcs de verdure et vos

chars allégoriques, et que redisent

J(
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vos inscriptions aux caractiNres écla-

tants et loH joyeuses symphonios de
vos fun^ares.

C'est uu grand jour que nous célé-

brons. On peut mÛLuo diro iiu'ou

nous a couviéa à uue démonstration

d'un éclat iuaurpai^sable. Aotour.s ou
témoins dans cette jiatriotiquo ma-
nifestation, nouH devons l'expression

de notre gratitucU^ aux vaillants elii-

ciors de la St-Joan-Baptiste, qui l'ont

préparéo au prix des plus rudes tra-

vaux. ; il son pré.sidont qui a été l'âiue

de cette organisation ; à l'épiscopatet

au clergé, qui sont venus en relever la

splendeur et en bénir d'avance les

résultats. Xous vous devons au.ssi

des remercioiuonts, à voue, conci-

toyens dos villes, det-' pavoi.ssos et des

provinces voisines, a vous surtout,

compatriotes de la grande républi-

que américaine qui êtes venus accen-

tuer par votre présence la vivacité

des joies do cette fête do la concorde

et de l'harmonie qui t'ait tressaillir

d'allégresse toute la famille cana-

dienne française. ^

Xotro fête nationale est environ-

née cette fois d'une pompe inaccou-

tumée : quelle est la raison de ce

grand et solennel événement ? Nou-s

célébrons un anniversaire fameux.

Un demi siècle nous sépare do la

j)romière célébration do la société St-

Jean Baptiste. Qu'il y a loin de cette

modeste fête, des jardins de M. Mac-
donhell à la grande manifestation do

ce jour à iaquolle nous sommes tous

lioureux de concourir ! iVlais que

nous devons ô.tre fiers de contempler

le résultat de l'œuvre do cette pléiade

de patriotes et de martyrs enfantés

par les événements do 1837 ! Comme
le grain de sérievé s'est développé !

Comme il a grandi, l'arbre arrosé des

sueurs des Duvernay, des Viger, des

Morin, des Papinoau et des Perrault !

jS^ous vivons aujourd'hui à l'ombre

de sesrameux tutélaires et nous avons

la satisfaction do penser qu'il portera

jusqu'aux oniants de nos enfants des

fruits de bienfaisance, do puix ot do
prospérité.

Je parle d'une époque mémorable
de notre histoire. J'ai cité une date
restée célèbre. Mais les triom[)hes
constitutionnels et parlementaires

I qui devaient résulter de cette jigita-

i tiou n'étaient que la continuation
' d'une longue sério do triomphes non
j

moins importants pour la stabilité de
notre race.

(jUiel peuple a eu plus que lo no-
tre des difficultés sérieuses à vaincre t

Quels débuts ont été eutourés d'obs-
tacles plus embarrassants.

Les déchirements intérieurs, la cu-
pidité des commerrïanta de fourrures,
les attaques incessantes dos sauvages,
tout contribua à mettre en péril l'ave-

nir de !a colonie i'rauraiso jusqu'à cy
qu'enfin elle tombât suus le joug des
Anglais.

Nouvelles tribulations ! Nouveaux
dangers. Koureuscment, la Provi-
dence, qui veillait sur cette enfant
de la France ot voulait la conserver
pour remplir la mission glorieuse
qu'elle lui destinait sur cette terre

d'Amérique, suscita à tour de rôle

les Champlain, les Laval, les Plossis,

les Bédard, les Bourdago.et les Papi-
neau, pour sauver hi nation et lui

permettre de garder sa foi, sa lan-
gue et ses institutions.

C'est à ces héros et à ces patriotes

que nous devons d'être aujourd'hui
probablement le peuple le plus
libre et le plus véritablement indé-
pendnnt du giobo.

Quelle reconnaissance nous de-
vons donc au président de la tSaint-

rJean Baptisto.età tous ceux qui l'ont

secondé dans la réalisation de cette

patriotique idée d'élever v.n monu-
ment grandiosa qui perpétuera la

mémoire des bienfaits do ceux qui
nous ont fait ce que nous sommes !

Nous devons nous réjouir de cela

en raênie temps parc» que l'ère des
démonstrations stériles est pa-^sée.

Plus de manifestations dont le seul

t est do satisfaire la vanité do

il

i
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quelques uns et les goûts puérilcR

«Vun cortaiu uom1)ro d'autres : nous
voilà pratiques. Elevons un <^(liHoo

qui nous perinottra do fréquentes

rencontres dont l'effet sera do ciuion-

ter l'union entre nous et do nous
aider à travailler à l'éducation des

masses, et au développement intul-

lectuel et njoral de nos enfanta.

Je ne dois pas tesniiner mon hum-
ble discours sans avoir une j)arole

d'amitié pour nos frères d'origioo

irlandaise et d'origine anglaise avec

lesquels nous tenons à vivre dans
les liens de la fraternité. ()n nous a

appris à être loyaux, conciliants, et

honorables. Continuons à l'être.

Is^'oublions jamais que les hommes
qui ont forcé le Lras de l'Angleterre

furent aussi ceux qui sauvèrent la

colonie cmadienne des invasions

américaines de 1775 et de 1812.

Ce fut uu Papineau qui arma les

fils de la liberté en 1837, mais c'est

unl'apiueau qui, en 1775, porta avec

M. Lamotlio, d'après le récit de notre

historien populaire, M. iXavid, les

importantes dépêches grâce aux-

quelles le gouverneur Guy Carleton

se trouva aussitôt en position d'in-

fliger à Montgomery, une humi-
liante défaite.

Il n'y avait pas de chemin de fer

do la Rive Nord à cette époque,

pas de compagnie Eichelieu, pas de

M. Senécal non plus (n'est-ce pas

que je puis bien dire cela sans faire

d'ail u.sion politique X) Rires. Ce
fut donc un voyage des plus pé-

rilleux, des ])lus rudes que celui

de nos illustres compatriotes et ce

fut en même temps un grand exem-
ple de cette loyauté dont nous n'a-

vons jamais cessé de faire- preuve.
Des orateurs brillants, les premiers
tribuns de notre politique nous en
vironnent ; vous brûlez sans doute
de les entendre. J'ai fini ma tâche.

J'ai évoqué aussi rapidement que pos-

sible les souvenirs et les gloires du
passé. Tournons maintenant nos re-

gards vers ravenir,cot avenir que nous

pouvons envisager avec confiance,
cet avenir que nous pouvons nous
préparer joyeux ci pro-ipère si nous
voulons continuer à agir, comme e%
ce jour, d'après les dictées de la rai-

son et du patriotisme.

Travaillons courageusement à peu-
pler nos terres, a coloniser nos ferti-

les vallées et à instruire notre popu-
lation. La postérité sera fière do
nous ; nous resterons dignes do nos
pères et comme eux bons canadiens
et bons chrétiens.

Ci-suit le discom-s qui fut prononcé au
Bauquet National, (>;i réiKmsn k la sauté
portét; anx prêtres naniidieu.'sdp.s Ktata-Unis,
[lar M. l'Abbé d'Aurey ;

M. le Présidèni,

MejisieUru,

Je suis très sensible à l'honneur
que vous me conférez en m'appelant
à répondre à la sar^é des prêtres ca-

nadiens dos Etats- ^ .is. Toutefois,

je dois vous dire que jo crains beau-
coup de ue pouvoir répondre digne-
ment à cet honneur. Aussi je m'em-
presse de dire à mes confrères mis-

.sionnaires, que je n'ai point rocher

ché cette distinction ; donc, chers

confrères, ue m'en voulez, pas si vous
n'êtes pas représentés, comme vous
le méritez.

Messieurs, la mission du prêtre, on
quelque lieu qu'il exeice son uiini?-

tère, est partout la même ; travailler

à la sanctification des âmes que la

Providence a confiées à ses soins en
les instruisant des vérités de cotre

religion, les conduire dans les sen-

tiers do la vertu, en les protégeant

contre l'erreur et l'infidélité, enfin

travailler à améliorer leur condition

sociale et religieuse, voilà quelques-

uns des devoirs journaliers du prê-

tre. Il se doit tout entier à, son peu-
ple ; do là les nombreux sacrifices

qu'il doit s'imposer tous les jours

pour arriver à ces fins. Xous som-
mes tous des ouvriers travaillant au
champ du Père de" famille. Il arri-

ve parfois que le coin do terra qui
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nous est assigné est plus difficile à

cultiver qu'un autre, mais alors il

nous faut redoubler de travail, de

courage et de zèle. Ordinairement

nos difficultés ne nous viennent pas

de la qualité du sol, car, comme ici

notis travaillons sur du sol canadien,

et l'on sait que partout il est fertile.

Ce qui fait l'objet de notre sollicitu-

de, ce qui nous inspire le plus de

crainte, c'est de le voir sans protec-

tion, exposé aux ravages de nos en-

nemis. Il nous faut donc élever des

mûrs d'enceinto pour empocher qu'on

y jeite de mauvaise semonce ; il faut

bâvir des forteresses pour la protéger

contre les envahisseurs; il faut élever

des digues pour arrêter le torrent de

l'impiété qui déborde de tous côtés at

menace de le submerger. Quelles

sont ces forteresses, quelles sont ces

digues ?

Messieurs, le peuple canadien est

naturellement religieux ; il a bon
cœur. Un des premiers soins des

Canadiens arrivés aux Etats-Unis, est

de s'informer s'il y a dans la localité

une église catholique, surtout s'il y
a un prêtre canadien ; rien de plus

naturel que cette démarche, mes-

sieurs, car pour les familles chrétien-

nes et surtout pour nos bonnes mè-
res de famille, l'Eglise n'est pas seu-

lement le sanctuaire de la prière,

mais c'est encore le rendez-vous des

âmes qui souffrent. C'est là que l'on

vient lorsque l'on n'a plus d'amis,8ur-

tout lorsqu'on n'a plus de patrie,pour

offrir au bon Dieu ses prières et ses

larmes. Et puis le prêtre c'est l'ami,

le confident, le consolateur des cœurs

brisés. Et quel est le cœur du Cana-

dien émigré qui n'a pas été brisé,

lorsque forcé par les circonstances il

dût quitter son pays. Oh ! que
d'angoisses n'a-t-il pas ressenties dans

son âme, lorsqu'il disait adieu, pour

un temps indéfini, peut-être pour

toujours au toit qui avait abrité ses

ancêtres, oh. il avait lui-même passé

sa jeunesse, où tous ses enfants sont

nés ; tant de souvenirs sont attachés

à ce berceau de sa famille L'es-

poir de se procurer une honnête ai-

sance et de revenir bientôt au paya
lui avait fait oublier pour un moment
tout ce qu'il devait lui en coûter
pour s'arracher h sa demeure, h ses

parents, à ses amis, à son village,

à sa patrie, mais, quand arriva le

moment du départ, tous ces liens

venant k se briser ensemble, firent à
son cœur une blessure que le temps
ne saurait guérir. C'est après avoir
subi une de ces émotions doulou-
reuses, qu'il arrive sur un sol étian-

ger,au milieu d'un peuple dont il ne
connaît ni la langue ni les usages.

Oh ! combien il a besoin d'un ami
pour lui adoucir les poinos de l'exil,

l'encourager, le comprendre et l'ai-

mer ; oh bien messieurs, cet ami,
c'est le prêtre. Ceux d'entre nous
que la Providence do Dieu a conduits
au milieu de ces populations ont cotte

bolle,cotte sublime mission à remplir,
qui est de consoler, d'encourager,
mais surtout de protéger. Oui, il faut

de la protection, non pas la protec-

tion qu'on peut appeler système
d'économie, car sur ce genre les es-

prits peuvent être divisés, et lors-

qu'il s'agit de protéger un peuple
contre les envahissements do l'erreur

suscitée par une éducation sans Dieu,
lorsqu'il s'agit do le protéger contre
la puissance d'assimilation, qui cher-

che à lui faire perdre sa nationalité

en lui faisant perdre sa langue, oh !

alors, tout le monde est d'accord.

Eh bien ! comment arriverons nous à

protéger notre peuple contre ces di-

vers dangers ? En construisant des
églises et des écoles ; voilà les for-

teresses, voilà les digues dont je vous
parlais il y a un moment.

L'Eglise n'est pas seulement ce

phare lumineux qui conduit le

chrétien à travers les écueils qu'il

rencontre partout sur le chemin de
la vie, mais pour les Canadiens émi-

grés c'est la patrie ; c'est là qu'ils

viennent tous les dimanches pour
rendre leurs devoirs à Dieu, c'est là

II
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qu'ils 8ô rencontrent, qu'ils se voient,

qu'ils se parlent, qu'ils se connais-

sent et qu'ils forment les liens d'a-

mitié qui doivent unir les cœurs

dans une même paroisse 1 Ils aiment

à venir à l'église, mais ils viennent

surtout avec bonheur lorsqu'on y
parle leur langue, lorsque les céré-

monies du culte, les usages, sont

les mêmes qu'au pays. Ils aiment

toujours ce qui leur rappelle la pa-

trie. Comme ils sont à plaindre

lorsqu'ils sont privés de ces avanta-

ges, et quels efforts n'ont-ils pas faits

depuis longtemps et ne font-ils pas

encore tous les jours pour se les

procurer. Mais que d'obstacles à

vaincre, que de difficultés à surmon-
ter, obstacles de la part de l'épisco-

pat américain, qui ne juge pas tou-

jours h. propos de leur donner des

prêtres de leur nation, difficultés de

la paît de l'épiscopat canadien qui

n'a pas toujours pu ou voulu se

rendre compte de l'état de misère

spirituelle oii se trouvent grand nom-
bre des habitants de la popula-

tion canadienne ; et puis, d'un autre

côté, les évoques n'ont pas toujours

des prêtres à leur disponible pour
satisfaire aux demandes.

Mais je dois ici rendre hommage
à un certain nombre d'évêques

canadiens et américains, et les féli-

citer du zèle qu'ils ont déployé à

procurer des prêtres aux populations

canadiennes lorsqu'ils ont compris
tous les avantages spirituels que
ceux-ci pouvaient on retirer. N'allez

pas croire que je semble insinuer,

par ce que je viens de dire, que les

prêtres d'origine étrangère, qui sont
placés à la tête de paroisses canadien-

nes ne leur soient pas dévoués ; loin

de moi cette pensée ! d'ailleurs, nous
avons de nombreux exemples du
contraire. Je veux surtout parler des

diocèses où les Canadiens sont des-

servis par des prêtres qui ne par-

ient pas le français, ou qui ne le par-

lent que très imparfaitement ; dans
ce CBS, je le répète, nos pauvres Ca-

nadiens sont bien h plaindre, c'est

alors qu'ils font dos démarches pour
avoir quelqu'un qui puisse les des-

servir dans leur langue ; et lors-

qu'ils réusHiasent, quel zèle, quelle

ardeur no déploient-ils pus, car ils

veulent tout de suite bâtir une égli-

se. Les sacrifices ne leur coûtent
pas. Ils donnent généreuswnent
malgré leur pauvreté,il8 n'ont pas be-

soin do loi pour les contraindre à

payer leur contribution ; leur loi, c'est

l'amour de la religion, l'amour de
leur famille ; ils savent que l'église

sera la gardienne de la foi et de la

morale de leurs enfants ; aussi leur
ardeur ne se rallentit pas, même au
milieu dos plus grandes épreuves,
quand ils ont quelqu'un pour les

encourager.

11 y a dix ans lorsque j'arrivais à
Woonsocket, je trouvai h\ une très

jolie église que les Canadiens avaient
bâtie et qui avait déjà coûté $32,-

000, bien que l'extérieur seul fut

terminé. A peine avais-je été là

doux mois, qu'elle fut renversée par
lo vont, la consternatiffln fut générale,

car tous loe travaux et tous les sacri-

fices de plusieurs années venaient d'ê-

tre engloutis sous ses décombres. Mais
je ne laissai pas au découragement
lo temps do s'emparer de leur cœur,je
convoquai immédiatement une assem-
blée de toute la paroisse, je fis appel
à mon courage, j'avais lo cœur brisé,

et là je leur dis avec une émotion
facile à comprendre : Chers amis, un
grand malheur vient de nous frapper,

qu'allons-nous faire 1 Allons-nous
nous laisser aller au découragement 1

les étrangers ont les yeux sur nous en
ce moment et se demandent ce que
vont faire les Canadiens ; vont-ils

pouvoir se relever de cet échec ? Eh
bien! chers compatriotes, c'est le temps
de vous faire connaître, prouvons
leur que nous sommes forts dans l'é-

preuve, prouvons leur que si l'é-

glise des Canadiens est renversée,

les Canadiens, eux, scoit debout, et

fermes. A l'œuvre donc, mes braves.
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et dans trois ans, Diou aidant, nous

reconstruirons notre ëglise. Nous
avons tenu parole, au bout de trois

ans nous recommencions les travaux,

et aujourd'hui, je le dis avec or-

{^eil pour mes compatriotes, nous

avons une des plus belles églises de
la Nouvello-Auglotorro. (Je qui a

été fait h, AVoonsocket n'est pas un
fait unique

;
partout où il y a des

congrégations canadiennes, partout

oii il y a do3 orêtros canadiens, dos

œuvres analogues ont été accomplies

ou sont À s'accomplir. Je n'aurais

qu'à mentionner des centres comme
Fall-River oii le zélé missionnaire, lo

Rév. M. Bédard, a doté sa paroisse

d'une église, d'un couvent, d'un or-

phelinat et d'un collège commercial
;

et Worcester, at Nashua, et Man-
chester, et Lewistou et tant d'autres

places que je no finirais pas d'énumé-
rer s'il me fallait parler de tout le

bien qui a été accompli depuis dix

ans dans nos congrégations canadien-

nes. Partout nous avons les mômes
avantages, mais aussi partout nous
avons les mêmes difficultés à com-
battre.

Je le répète, nos craintes les plus

vives nous viennent des dangers que
court la jeunesse canadienne, à

cause de son contact journalier avec

l'infidélité
;
que sera cotte génération

qui grandira dans un milieu aussi

délétère, si elle n'est pas protégée,

sauvegardée. Ah ! nous pouvons le

dire avec douleur, mais sans témérité,

ce sera une génération perverse qui

abandonnera sa foi, après avoir aban-

donné sa nationalité. Nous a ons

donc une double mission à remplir

qui est de sauvegarder ces deux il-

pôts sacrés que Dieu a mis au cœur
de l'homme : la foi et l'amour de la

patrie.

L'Eglise est cette forteresse inex-

pugnable qui sauvegardera la foi;

les institutions religieuses sont les

remparts puissants qui sauvegarde-

ront notre naitionalfté en sauvegar-

dant notre langue ; d'ailleurs l'un ne

va pas sans l'autre, qui dit Canadien
dit catholif.ue. Celui qui ronio sa

patrie peut aussi renier son Dieu.
Nous continuerons donc de toutes

nés forces à conserver à notre peuple
et sa foi et sa langue

;
par là nous

aurons accompli notre double mis-

sion do prêtre et de patriote.

Messieurs, en terminant, je cède à

un besoin du cceur, en vous oiTrant

mes sincères félicitations et mes re-

morciemwnts pour cette marque d'at-

tention que vous avez bien voulu ac-

corder à vos frères absenta ; ils sont
absents de corps, mais ils sont pré-

sents de cceur. Oh ! oui. Merci
pour cette marque de sympathie. En
ce jour où les enfants de la grande
famille canadienne se sont réunis
pour chômer leur belle fête mitiona-

ïe, en ce jour où tous les ctjuurs sura-

bondent de joie, vous n'avez pas ou-
blié ceux de nés frères que los cir

cflBstances ont forcé do quitter le

sol natal et en portant la santù à la-

quelle je viens d'avoir l'honuoiir do
répondre, n'avoz-vous pas semblé di-

re : suspendons pour un moment
nos chanta d'allégresse et nos con-
certs joyeux et prêtons l'oreille aux
accents de tristesse (jue font enten-

dre on ce moment nos frères de
l'exil. Oui, messieurs, pendant que
nous sommes dans la joie, il est par
delà de la frontière des milliers de
Canadiens dont le cceur est gros de
soupirs et les yeux remplis de lar-

mes au sQU'^onir de leur patrie. Tou-
jours, le Canadien reste attaché ù son
pays, à son village, à son foyer ; tou-

jours les souvenirs font battre son
cœur, mais aujourd'hui plus que ja-

mais, ces souvenirs se sont avivés

dans son esprit lorsque le bruit de
la grande, de la belle, de la sublime
fête que vous célébrez avec tant de
pompe est venu frapper ses oreilles.

Oh ! qu'il eut été consolant pour
tous nos chers compatriotes de pou-
voir assister à cette fête de famille.

Mais ils ont dû ajouter ce sacrifice à
tant d'autres qu'ils oat à faire. Plai-

nn
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gnez-les, messieurs, mais ne les mé-

prisez pas, car ils sont restés dignes

de nous, et d'ailleurs quel crime au-

raient-ils donc commis pour mériter

notre mépris; serait-ce parcequ'ils

auraient été contraints de quitter

leur pays. Ah ! si cela était un cri-

me, j'en connais un autre plus grand

qu'on ne peut leur reprocher

Mais j'oubliais que je n'ai pas mis-

sion à parler sur ce sujet. Je termi-

ne par une réflexion : l'enfant qui

pleure au souvenir d'une mère qu'il

a toujours aimée et qu'il respecte,

cet enfant est resté digne de sa fa-

mille et de sa mère.

BISCOVRS DE M. J. B. KOUILLARD,

Inspecteur général des mines, au Congrès

National, le 27 Juin 1884.

Monsieur le Président, Messieurs,

Je voudrais posséder l'éloquence

d'un Chapleau, d'un Laurier ou d'un

Loranger pour combattre avec plus

d'efficacité la proposition qui vient

do nous être faite :
" d'admettre

dans notre société nationale, toutes

personnes parlant la langue fran-

çaise, fussent-elles catholiques ou
non."

Me rappelant que nos pères isolés et

laissés à eux-mêmes, ne connaissaient

pas leur nombre et ne mesuraient

pas leur force avant le combat, je

m'eflbrcerai malgré ma faiblesse, de

suivre leur exemple glorieux.

Ils déployaient fièrement leur

•drapeau ; voici le nôtre :
" Nous

sommes catholiques et canadiens-

français," et l'on ne saurait jamais

être autre chose.

Le matérialisme, voilà l'ennemi :

qu'il se présente sous la forme du
germanisme nous donnant dans la

musique des sons discordants, dans

la sculpture des formes grossières,

dans la peinture des tons sales, et

dans la littératures des immondices
que l'on nous présente sous le titre

de " natuialismo". Que ce soit Vol-

taire à Saint-Souci ou Krupp à Sedan,
c'est toujours la même école qui se

présente comme antagoniste à la cha-

rité chrétienne, à la religion catholi-

que; ce sont les races teutonnes contre

les races latines.

Enfin, c'est la négation de l'idéal,

négation qui exclut le spirituel. Par-

tant de là, l'on devient égoïste et

lorsque l'on est égoïste l'on a cessé

d'être canadien-français, conséquence
fatale d'avoir cessé d'être catholi-

que.

Je le dis avec conviction, M. le

Président, et ce, après avoir vécu
seize longues années aux Etats-Unis,

dans les plaines de l'Ouest et sur les

plus hautes montagnes de ce conti-

nent, je ne sache pas que j'aie fait

connaissance d'un seul canadien qui

parlât mieux le français pour s'être

fait protestant, ou qui fût meilleur

citoyen pour avoir cessé d'être catho-

lique ; mais j'ai vu le contraire, celui

qui anglifiait son nom cessait de
parler français, et celui qui aposta-

siait cessait généralement d'être hon-

nête homme.
Ceci a une très-grande importance

au point de vue de la raison politi-

que, notre raison d'état à nous, si

nous xoidons compter pour quelque

chose dans la famille des nations.

Depuis quand les protestants ont-

ils fait notre force ou celle de la

France ] Dans quelles circonstance

nous ont-ils aidé 1 Quelles sont les

villes qu'ils ont bâties î Oà sont les

colonies qu'ils ont établies 1 Quels

sont les Aborigènes qu'ils ont con-

vertis 1 Quelles sont les gloires qu'ils

nous apportent 1 Enfin qu'ont-ils

fait pour la civilisation 1 Ont-ils

jamais créé quelque chose 1 Non
;

ils n'ont fait que démolir.

Ils ne vivent pas comme nous,

ils ne savent pas, ne veulent pas sa-

voir mourir comme nous ; ils ne
gagneraient rien à nous joindre et

nous y perdrions beaucoup. D'a-

bord, nous perdrions le respect mu--

tuel, nous perdrions toute confiance
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nous,

|t pas sa-

ilé ne
Undre et

D'a-

5ect mu--

lonflance

et conséquemment notre unité d'ac-

tion.

Qui voudrait discuter des inté-

rêts individuels, même en présence

de membres de sociétés anti-catholi-

ques, nos ennemis naturels, qui ne

sauraient manquer de communiquer à

leurs frères maçonniques, la substan-

ce de nos délibérations puisqu'ils

sont tenus de s'entr'aider avaut tout

et que tout intérêt ist subordonné à

celui de leurs loges? Autant vau-

drait qu'une armée en bataille per-

mit aux plus effrontés de ses enne-

mis d'entrer dans ses lignes et de pren-

dre connaissance des points fai-

bles.

Ce serait admettre dans notre so-

ciété nationale le germe des plus

grandes discordes, la divergence

d'opinions religieuses. C'est notre

unité religieuse qui nous a permis

de lutter avec succès contre les diffé-

rents éléments qui nous entouraient

et voulaient nous absorber.

Et l'on voudrait que nous admet-
tions parmi nous, les apostats, ces

apostats pusillanimes, ces déserteurs

au moment du danger ?

Laissons ces misérables suivre leur

plus misérable carrière ; mais que
jamais un Canadien-français catho-

lique ne se souille en acceptant pour
conIVères de pareils lâches.

Qui sème le vent, récolte la tem-

pête.

Qui plante des ronces,

des épines.

Ce serai c de vouloir faiie l'un et

l'autre que d'adopter la proposition

qui est devant le fauteuil.

Déjà nous nous plaignons de
n'avoir pas notre part du patronage

public, nous constatons que notre

iniluence politique devrait être plus

grande, et nous regrettons le grand
nombre dos enfants du sol qui sont

forcés par la rigueur des temps à s'ex-

patrier.

Qu avons-nous fait pour porter re-

mède à cet état de chose 1 Hien qui

vaille pourtant, nous connaisijora la

recueille

maladie et nous devrions en connaî-

tre le remède.

Ce qui nous empêche d'avoir notre

part dans le patronage public,d'avoir

l'influence qui commande, c'est notre

manque de cohésion ; nos adversaires

qui sont devenus nos ennemis, se sont

groupes en organisations occultes, de
là leur unité d'action, de là leur

force.

Comment répondre à ces attaques ?

Rencontrer ce danger? Comment
vaincre et triompher ?

Il nous faut faire ce que faisaient

nos pères au jour du danger, au jour

du combat : serrer les rangs ; épon-

dre à l'agression des loges par une
organisation catholique et française ;

devenir de fait ce que trop souvent

nous ne sommes que de nom ; secon-

der énergiquement les efiforts de notre

clergé qui ne nous a jamais trompés,

lui ; nous montrer fidèles à nous-

mêmes, fidèles à notre nationalité en
chaque occasion.

Nous sommes d'accord sur un
point, c'est qu'il nous faut nous ral-

lier, qu'il est désirable de réunir en

une seule société les diflerentes or-

ganisations St-Jean-Baptiste du Ca-

nada et des Etats-Unis.

On a exprimé l'opinion que la

somme d'une piastre pcr capita se-

rait trop élevée. Non ; car je crois

que si l'on démontrait à nos natio-

naux la nécessité de souscrire cette

somme ou dix fois cette somme,
il n'y aurait aucune hésitation à

la payer. Quand les Canadiens-fran-

çais ont-ils hésité à payer de leur

bourse et de leur dévouement ?

Ce n'était certes pas sur les Plai-

nes d'Abraham, ni à Carillon, ni à

Chateauguay, ni encore sur les écha-

fauds de "37 et 38" et cette race

courageuse, intègre et dévouée n'a

pas cessé d'exister ; elle a démontré
tout récemment encore sa vitalité :

car quelle est la nation qui a envoyé
la fleur de sa jeunesse au-delà des

mers pour défendre un pauvre vieil-

lard abandonné
,
pour soutenir un

*|!!
il
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pouvoir qui paraissait s'effondrer 1 Et
quels étaient ces jeunes gens qui

laissaieiDt des foyers paisibles, des

parents aimés, leur patrie enfin, sui-

vis des acclamations des popula-

tions 1

C'étaient des Zouaves-Canadiens,

qui allaient offrir le suprême sacrifice,

leur vie, sur les champs de bataille

les mieux disciplinés de l'Europe,

eux, les enfants chéris du Canada,

sachant qu'ils ne pouvaient gagner

que l'honneur et trois sous jiai'jour.

Ne voyons-nous pas encore comme
le voyaient nos pères dans le passé,

nos prêtres luttant vaillamment et

prouvant par leurs actes qu'ils sont

réellement les plus vigoureux comme
les plus sincères des républicains?

Ils nous ont dit : Liberté ! Egalité !

Eraternité !

Liberté de faire autant de bien que
l'on peut. Egalité devant le Ciel et

Eraternité, toujours et partout.

Lorsque l'on voit de tels dévoue-

ments, l'on sait que la race n'a pas

dégénéré et l'on demeure convaincu

que notre véritable étendard est

l'image de notre clocher couronné
de -sa croix rayonnante supportant le

coq gaulois.

m

DISCOURS DE M. AMYOT, M. P.

J'ai l'honneur de proposer la santé

des nobles fils de Guttenberg, de la

quatrième puissance de l'Etat.

Qui, demain, redira sSx monde en-

tier les glorieuses réjouissances de ce

soir, le faste et la munificence de cette

immense démonstration de notre na-

tionalité ? qui proclamera la vitalité,

la puissance, et je le dis sans crainte

d'errer, l'influence toujours croissan-

te et l'immortalité de la race fran-

çaise sur ce continent 1 qui, sinon la

presse.

Dans cette ère ie progrès, d'élec-

tricité, de vapeur, à cette époque où
le 'i;éuie de rhomme,guidé par Dieu,

pénètre abondamment et avec une

rapidité vertigineuse dans les secrets

inépuisables et admirables de la

nature créée pour lui, que ferions-

nous sans la presse 1 Quel retard

dans le développement de toutes les

sciences qui rapprochent l'homme
de son Créateur ! Il faut à notre siè-

cle ce véhicule rapide de la pensée,
cette grande artère intellectuelle de
la société humaine, qui tient cons-

tamment en rapport les peuples en-

tr'eux, et les fait bénéficier du
génie de chacun. Tout cela sert, en
fin de compte, à la glorification de
Dieu et au bonheur de l'humanité.

La presse a bien des titres à notre
admiration et à notre support. Elle

est l'historien fidèle des événements
de chaque jour. C'est elle qui for-

me et guide l'opinion, rappelle le

passé, enregistre le présent, pré-

voit l'avenir : tel est son mode d'ac-

tion.

Elle fait plus que cela encore
;

elle est le boulevard de la liberté

des peuples. Avec elle, il n'y a

plus de tyrannie possible
;

par elle

la Bastille serait tombée sans entraî-

ner la tête d'un roi. Rappeler aux
gouvernants et aux gouvernés leurs

droits et leurs devoirs,faire prévaloir

la morale et la justice, imposer le

respect à l'ordre établi, rendre cha-

cun responsable de ses actes h une
opinion publique vigilante : tel

est aussi l'un des rôles de la presse.

Et je suis heureux de dire qu'en
notre cher Canada, notre presse s'ac-

quitte noblement de cette tâche.

Comme toutes les grandes institu-

tions destinées k protéger la société,

notre presse est née dans l'amertume.

Ceux de nos ancêtres, qui, les pre-

miers, se vouèrent à cette profession

si noble d'instruire et de défendre
chaque jour leurs compatriotes, eu-

rent à subir la persécution. On
crut pouvoir les bâillonner en les

jetant au cachot. On ne fit que re-

doubler leur ardeur,ajouter à l'auréo-

le de leur gloire, à la puissance de
leur prestige, à l'efficacité de leur
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dévouement. Cemme l'a dit un pen-

seur :
" la justice outragée règne dans

tous les cœurs. " Née au milieu des

combats et des épreuves, notre presse

a grandi. Elle est aujourd'hui l'émule

de celle des autres nations, l'un de

nos titres au respect du monde en-

tier. Et e)le peut se. flatter d'avoir

fourni les plus pures de nos gloires

nationales,les plus belles figures de no-

tre histoire. Qui donc à conçu l'idée

de cette société Saint-Jean-Baptiste

qui nous permet, au sein de cette

grande et hospitalière cité de Mon-
tréal, de nous rassembler, compter
nos forces, de préparer la lutte do

l'avenir avec une nouvelle ardeur,

sinon un membre de la presse, le

regretté Ludger Duvernay ! Il avait

compris lui, ce grand patriote, qu'au

peuple français en Amérique était

réservé un grand rôle s'il savait se

masser autour du drapeau, s'encoura-

ger à demeurer fidèle à l'autel et à

la patrie.

Et, encore aujourd'hui, à qui de-

vons-nous le brillant succès de cette

fête nationale 1 A qui en devons-

nous le résultat durable et pratique,

sinon à la presse 1 Toutes les belles

et grandes idées développées, ce soir,

tous les projets patriotiques émis,

toutes les espérances à réaliser pour
l'honneur et la puissance de notre

race, tout cela demeurerait lettre

morte si la presse n'était pas là pour
l'enregistrer, le propager, l'éterniser.

Honneur à la presse française qui a

toujours lutté avec tant d'héroïsme

pour nos droits et nos libertés! Hon-
neur aussi à la presse anglaise qui

nous rend l'estime que nous avons
pour elle ! Honneur à la presse des
Etats-Unis et à celle de l'Angleterre

qui acclame cette démonstration !

Honneur enfin à la presse de la

vieille France qui ne dédaigne plus

le Canada-français et nous donne
avec orgueil le nom de frères d'A-

mérique !

Prônons donc un toast chaleureux

h la santé de la presse du Canada,

en y associant celle des Etats et

celle de l'Europe anglaise et fran-

çaise. '

,

If .

LE CINQUANTENAIRE. Il

'

CANTATE

(Lue par l'auteur au Congrès National, séance du 28 juin.)

Français du Canada, que votre voix s'apprête

jM
i-j
;A chanter ce beau jour:

NousVenons aujourd'hui de cette belle fête

Acclamer le retour.

L'aube nait et déjà la vaste multitude,

Serrée en rangs épais,

Défile respirant la douce quiétude,

I^e bonheur et la paix.

Vous qui du ciel voyez cette masse profonde.

Ancêtres vénérés,

Dites : ces rejetons d'une race féconde.

Sont-ils dégénérés ?

l'\

1
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Voyez leur front altier, leur figure sereine,

Voyez ces étendards

Flotter au gré des vents sur cette vague humaine
Où plongent vos regards !

Dans l'espace éthéré, flottent les pâles ombres "llTd
^

De ces hommes de fer, morts aux champs de l'honneur ;

Ils viennent, du futur perçant les voiles sombres
Découvrir à leurs fils une ère de bonheur.

Ils viennent apporter à la grande revue

Les touchants souvenirs d'un passé glorieux,

Quand la sainte espérance expose à notre vue

A côté du présent l'avenir radieux.

Nous regardons, ravis, le présent qui s'efface,

L'avenir qui s'avance et le passé qui fuitj^^J^^f^

Ces mobiles jalons que le Temps dans l'espace

Transforme en s'éloignant sur la route qu'il suit.

Ces trois termes fatals, le Canadien les aime :

Il fut, il est encore, il veut être toujours

Digne de ses aïeux et digne de lui-même.

Fidèle au Canada, son pays, ses amours.

Sur un nuage d'or, dans la voûte azurée.

Le génie immortel du Canada français

Chante et fait retentir de sa voix assurée

Les ais du firmament. Ecoutons ses couplets :

Je suis soldat, voyageur, censitaire.

Hardi marin, paisible laboureur.

Coureur de bois, défricheur, mandataire

Homme d'état, artiste, découvreur.

Est-il besoin que je me sacrifie ?

Sans hésiter j'affronte le trépas,

La nation que je personnifie

Est du sang des héros ; elle ne mourra pas.

Pour conserver ma multiple existence,

Il m'a fallu guerroyer constamment,
Abandonné, sans la moindre assistance

Contre Albion j'ai lutté vaillamment.

A Sainte-Foy, pour la France, ma mère,

Je triomphai dans un suprême effort.

On me vendit ! Ma douleur fut amère,
Mais, en dépit de tous, je suis devenu fort.

Sous le drapeau de la v^ieille Angleterre -

J'ai par deux fois chassé l'envahisseur.

Bravant l'orgueii d'un pouvoir arbitraire,

J'ai dû, plus tard, combattre l'oppresseur.

'M
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On a pei^u de sublimes rebelles,

Nobles martyrs dont l'œuvre restera.

Le coq gaulois a retrouvé ses ailes,

Je suis libre et jamais l'on ne m'asservira.

De mon bras musculaire,

Je frappe rudement
Le chêne séculaire

Qui s'abat lourdement.

Sur l'élément perfide,

Domptant les flots rétifs,

Je saute le rapide

Sans toucher aux récifs.

On me voit au portage,

A l'usine, au moulin.

Au chantier, sur la cage,

Ou fouillant le ravin.

Du flanc de la montagne
J'extrais l'or précieux.

Durs travaux qu'accompagne
Toujours mon chant joyeux.

De mon bras musculaire

Je frappe rudement, ."

Le chêne séculaire

Qui s'abat lourdement.

Sur l'élément perfide.

Domptant les flots rétifs,

Je saute le rapide

Sans toucher aux récifs.

Apôtre, allant porter la semence féconde.

Chasseur, s'aventurant dans la forêt profonde,

Nocher, sillonnant les cours d'eau.

Le Canadien Français poursuit ses destinées :

Il est des nations, sur ses pas entraînées,

Le guide et le porte-flambeau.

On l'a vu traverser, dans ses courser, lointaines.

Les fleuves, les grands lacs, les vallons et les plaines,

Escalader le pic géant

Marcher du Groenland au golfe du Mexique,
Des rivages fleuris ([ue baigne l'Atlantique

Jusqu'aux bords du Grand Océan.

C'est lui qui, le premier, parcourut l'Amérique.

Sur tout le continent ; la légende historique

Redit les noms de nos trappeurs.

Civilisation, tu nous dois tes conquêtes :

En marchant, tu nous dis : Francs Canadiens, vous êtes

Mes pionniers et mes sapeurs !

Rémi Tremblay.

m
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DISCOURS DE M. BEAUGRAND

M. le Président, Messieurs,

11 y a cinquante ans, lorsque les

•fils de la Liberté célébraient la fon-

dation de la société st. Jean-Baptiste

par un banquet, dans le jardin de
M. McDonald, on avait, comme ce

soir, prononcé des discours et on
avait placé les quatre toasts suivants

sur la liste officielle des santés :

Au peuple, source de toute autorité

légitime !

Au gouvernement des Etats- Utils !

A Ls. /. Fapineau, notre chef vé-

néré !

A Lafayette /-

Le héros des Deux-Mondes ve-

nait de mourir, le 20 mai 1834, après

avoir doté la France du gouverne-
ment responsable et constitutionnel.

C'était un testament politique digne

de Lafayette, du compagnon de
Washington.
Au Canada, les idées de liberté

avaient progressé devant l'oligarchie

qui nous opprimait, devant le gou-

vernement personnel qui nous tyran-

nisait. Nos compatriotes avaient

compris que, dans les temps de crise,

c'est au peuple qu'il appartient de
se prononcer.

Et suivant en cela l'exemple que
nous avaient donné nos voisins les

Américains, en 1776,115 avaient ins-

crit sur la liste d'honneur cette santé

qui est le programme naturel de no-

tre organisation politique :

Au peuple, source de toute autorité

légitime !

La guerre de l'indépendance amé-
ricaine était alors une épopée pres-

que contemporaine.

Les Etats-Unis, sous le souffle

tout-puissant des libertés politiques

et individuelles, sous l'égide de leurs

institutions républicaines, avaient
grandi et prospéré comme jamais
dans l'histoire du monde on avait

vu un peuple grandir et prospérer.

L'exemple de nos voisins avait ré-

veillé chez nous l'amour de cette

liberté sq^nte qui est le prélude du
progrès et de la civilisation.

Washington avait fait succéder

aux guerres de la révolution la pros-

périté de l'agriculture, du commerce,
de la navigation et de l'industrie.

Au lieu de ceindre une couronne
qu'il aurait pu obtenir, le père de son

pays, " thefather 0/ tins country,"

comme disent d'une manière si tou-

chante nos amis de là bas, le père de
son pays avait mis l'épée au fourreau

et à l'ombre des grands ormes de
Mount \'ernon, dans la satisfaction

du devoir accompH, il voyait ses ci-

toyens récolter les fniits de la se-

mence sainte et prolifique qu'il avait

jetée dans les plaines fécondes du pa-

triotisme et de la Uberté.

Les Etats-Unis avaient obtenu

leur liberté en 1776 ; les Canadiens
oulaient obtenir leurs droits en I837.

La France, par l'épée de Lafayette,

avait produit Yorktown.

I^a France avait envoyé Rocham-
beau, de Grasse, Vergennes, de

Noailles, D'Abbeville et leur compa-
gnons pour aider les efforts de \\'ash-

ington et des héros de l'Indépen-

dance américaine. La France, en

un mot, toujours chevaleresque, avait

voulu associer son nom à l'une des

pages d'histoire les plus glorieuses

des temps modernes.

Au Canada, Papineau luttait de-

])uis de longues années. Ses compa-
gnons enthousiastes avaient devant

eux l'exemple des Américains.

Un jour, le i)euple poussé à bout

se révolta à St. Denis, à St. Charles,

à St. Eustache et nos pères furent

vaincus par le nombre : mais l'An-

gleterre comprit et ne voulut pas ré-

péter la faute de 1776. Elle nous

accorda les institutions libres qui

nous régissent aujourd'hui.

Ce que Lafayette avait fait aux
Etats-Unis, Papineau l'avait obtenu

au Canada.
Et quel est celui qui, aujourd'hui,
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ne soit fier de se réclamer des hom-
mes de I837?

Quel est le Canadien-français qui

renierait la mémoire de Papineau, de
Chénier, de Lorimier, de Cardinal,

de Duquette, de Hindelang et des
patriotes morts sur l'échafaud ou
dans la mêlée pour nous obtenir no.:

libertés populaires ? .

Leur sang a fécondé le sol et nous
sommes aujourd'hui un des peuples

les plus libres de la terre.

La France avait donné Lafayette

ayx Etats-Unis,

La France nous a donné Papineau
pour délivrer le Canada.

C'est le rôle que cette sainte et

glorieuse nation, notre mère, a tou-

jours joué dans l'histoire du monde.
A vous, comi)atriotes des Etats-

Unis qui êtes venus vous unir à nous
pour célébrer la fête nationale, je

n'ai pas besoin de chanter la gloire

de la civilisation américaine.

Vous êtes témoins tous les jours

des progrès immenses que cette vail-

lante nation fait dans l'industrie,

dans les arts, dans l'éducation poi)u-

laire.

Eclose au souffle tout-puissant de
la liberté, la nation américaine a com-
pris que la seule, la vraie civilisation

populaire ne pouvait être produite

que par l'éducation des masses.

Aussi la cause de l'instruction du
peuple est-elle considérée comme sa-

crée aux Etats-Unis, et les gouverne-

ments des différents Etats ne croient

jamais trop ûiire pour elle.

Puissions-nous nous inspirer de
cet exemple

;
puissions-nous com-

prendre comme les Américains, qu'un

citoyen instruit est la condition su-

prême de la prospérité d'un gouver-

nement libre et fort.

RLiintenant, Messieurs, nous avons
bu aux Etats-Unis, à nos frères, à nos
amis de là-bas.

Nous avons bu à la mémoire de
Washington, de Lafayette, de Papi-

neau.

Soyons certains d'une chose, c'est

que l'histoire inscrira à son livre

d'or les dates glorieuses de 1776 et

1837-

Ce sont deux dates (jui marquent
des époques sacrées dans l'histoire

du progrès, de la civilisation et de
l'humanité.

DISCOURS DE M. TASSK, M.

,

prononcé au banquet.
{

M. le FrésiJe/it, Messieurs,

JiC coq gaulois va bientôt chan-
ter, nous a-t-on dit, pour nous rap-

peler que les plus belles choses ont
leur fin. Pardon, il vient de chan-
ter dans des bouches éloquentes
comme jamais peut-être il n'a fait

retentir nos rives canadiennes. Je
ne saurais imiter ses mâles accents,

trop heureux si je puis en continuer
l'écho même affaibli.

On m'a confié un double toast :

Un seul eût suffi ])our vider toutes

vos coupes : tous deux sauront faire

vibrer vos cœurs avec un enthou-
siasme qui ne sera pas surpassé.

Je me souviens que lorsque Isaac

mourant fût appelé à faire un choix
entre ses fils, il se trouva dans un
cruel embarras. Esaû était bien son
favori, mais Rébecca tenait Jacob
en prédilection, et comme toujours,

ce que femme veut. Dieu le veut.

Ce trait montre que si Joseph te et

Jean-Baptiste ne sont pas toujours

d'accord, ils peuvent invocjuer des

précédents vieux comme les siècles.

Ce même embarras, je le ressen-

tirais si j'étais appelé à choisir en-

tre les Canadiens des Etats-Unis et

les Acadiens—que l'on a eu l'heu-

reuse idée d'unir, d'accoupler dans
ce toast patriotique. Comment pour-

rais-je exprimer une préférence ?

Les Acadiens et les Canadiens émi-

grés ne sont-ils pas les mêmes pous-

ses de ce grand arbre français qui a

jeté des rameaux sur tout le conti-

nent ? Ne sont-ils pas la chair de

m
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notre chair, le sang de notre sang ?

N'adorent-ils pas le même Dieu aux
mêmes autels, ne parlent-ils pas la

même langue, n'arborent-ils pas les

mêmes drapeaux ? Si nous pouvions

avoir un faible pour les Canadiens
émigrés, c'est que de tout temps le

retour de l'enfant prodigue a été ac-

cueilli d'autant plus joyeusement
qu'il était inespéré.

Saluons d'abord les Acadiens.

I^es saluer, c'est évoquer près de

trois siècles de gloires, de vertus et

d'héroïsme. Les saluer, c'est faire

briller l'auréole du martyr sur le

front d'un peuple longtemps courbé
mais jamais dompté. T-es saluer,

c'est entonner le chant d'allégresse,

l'hosannah de la reconnaissance,

après les notes plaintives de tout un
peuple qui commença la vie dans les

larmes et dans le sang.

Pendant très longtemps nation de
pêcheurs, les Acadiens ont couru
toutes les mers, bravé toutes les tem-

pêtes, et s'ils n'ont pas succombé,
c'est qu'au plus fort de la tourmente,

ils n'ont jamais manqué d'invoquer

la Maris Stella des marins, leurs

frères de Normandie. C'est là l'é-

toile providentielle qui les a éclai-

rés, qui les a sauvés, quand tout

était orages et ténèbres autour d'eux.

Cette étoile les a guidés vers leurs

destinées aussi sûrement que les ma-
ges autrefois ou que le peuple d'Is-

raël à la recherche de la terre pro-

mise.

Non, on ne pourrait séparer les

Acadiens des Canadiens émigrés.

Ils furent les premiers et les plus

malheureux de tous nos exilés. On
les a arrachés violemment de leurs

champs de Grand-Pré comme autre-

fois les enfants de Sion, des rives du
Jourdain. C'est par milliers qu'ils

ont été jetés sur les plages améri-

caines, d'où beaucoup ne sont ja-

mais revenus.

Pour raconter leurs malheurs, il

faudrait la lyre d'or de Longfellow,

qui s'est imniortalisé en les immor-

talisant. Quelle plus touchante image
du peuple acadien que cette Evangé-
line, arrachée de son amant par un
maître implacable, s épuisant à le

chercher de village en village, de
désert en désert, demandant son
nom à tous les échos, le rc contrant

sans pouvoir le voir, et mourant
comme sœur de charité dans un hô-

pital de Philadelphie, entre les bras

de celui qu'elle n'avait jamais voulu
oublier.

Oui, on la croyait bien morte cette

race, on croyait avoir mis le dernier

clou à son cercueil. Suivant toutes

les prévisions humaines, elle ne de-

vait jamais relever la tête, mais elle

doit au Dieu qui a ressuscité La-

zare d'être sortie triomphante du
tombeau.

Cette résurrection peut étonner le

libre-penseur mais non pas le croyant.

—Les peuples qui prient ne meurent
pas.—On peut les proscrire, effacer

leurs noms de la géographie, ordon-

ner leurs funérailles, mais ils vivent

jusque dans la mort. Ik portent en
eux la vie qui ne s'éteint pas, la lu-

mière d'éternelle clarté.

Non-seulement les Acadiens ont

repris leur place au soleil, mais ils

grandissent, prospèrent, se dévelop-

pent étonnamment. Ils étaient 8000
après leur proscription, ils sont au-

jourd'hui plus de eent mille. C'est

aussi par milliers qu'on les compte
dans cette province, dans le Maine
et jusqu'à la Louisiane. Ils sont

devenus une puissance ; ils peuvent
regarder sans frémir le lion britanni-

que. Celui-là même qui répondra

au toast des Acadiens, l'honorable

M. Landry, personnifie mieux que

personne leurs triomphes, leurs es-

pérances pour l'avenir.

Acadiens ! vous êtes les senti-

nelles avancées de notre race ; bien

plus, vous êtes les éclaireurs de la

civilisation chrétienne sur les côtes

de l'Atlantique. L'Océan qui bat

vos rivages pourra vous jeter ses

lames les plus courroucées, mais ja-



— 125

mais il ne pourra éteindre le phare

resplendissant de lumière que vous

y avez élevé. Continuez ce noble

rôle, et la patrie sera fière de vous

dans l'avenir comme elle l'a été

dans le passé.

Et que n'aurais-je pas à dire des

Canadiens émigrés ? Ce que je nC

dirai pas, M. Ferdinand Gagnon, un
patriote éprouvé, le vrai chef des

Canadiens émigrés, ne manquera
pas de vous l'apprendre dans ce lan-

gage brillant que nous lui envions.

Ce toast est beaucoup le nôtre.

Car qui de nous n'a pas un peu émi-

gré aux Etats-Unis ? Qui de nous

n'a pas un peu connu les douleurs

inénarrables de l'e.xil ? Qui de nous

ne compte là-bas une partie de lui-

même, des parents, des amis, qui

bien des fois pleurent au souvenir

de la ])atrie absente ? Duvernay alla

chercher la liberté aux Etats-Unis

après avoir donné à ses compatrio-

tes une arme invincible, l'arme du
salut, dans l'établissement de la So-

ciété St. Jean-Baptiste. Cartier dût

prendre aussi la route de l'exil, après

avoir chanté " O Canada ! mon
pays ! mes amours !

" avec des ac-

cents que cinquante années n'ont pu
affaiblir.

Canadiens des Etats-Unis, voilà

quelques-uns de vos prédécesseurs.

Vous pouvez en être fiers. Mar-

chez sur leurs traces et nous regret-

terons moins de vous avoir perdus.

Portez la tête haute et fière, car si les

enfants delà grande république peu-

vent respirer à pleins poumons l'air

de la liberté, ils le doivent à des

Français. Si l'aigle américain peut

prendre son vol altier du golfe du
Mexique à l'Alaska, des côtes du
Maine aux bords du Pacifique, c'est

que Lafayette et Rochambeau lui en

ont donné le droit à la journée mé-
morable de Yorktown. De fait, il

n'est peut-être pas une étoile de la

grande cons.ellation américaine qui

ne vous doive de son éclat et de sa

splendeur. Marquette, LaSalle, Ju-

liette, Nicolet, les découvreurs du
Mississipi et du Missouri ; Lamo-
the Cadillac, le fondateur du Dé-
troit; Pierre Ménard, le premier
lieutenant-gouverneur de l'illinois

;

Salomon Juneau, fondateur de Mil-

waukee : Vital Guérin, fondateur de
St. Paul ; Dubuque qui a donné son
nom à la capitale de î'Iowa: Michel
Ménard, fondateur de Cralveston,

capitale du Texas ; Beaubien, l'un

des pionniers de Chicago, la rené
de l'Ouest ; Bougy, sénateur du Mis-
souri, et tant d'autres, sont des gloi-

res à la fois françaises et américai-

nes.

Il y a aujourd'hui environ 3oo,ooo
Canadiens-français aux Etats-Unis.

( )n les dit plus nombreux encore ;

ils le seront toujours trop. La plu-

part ont réussi à conserver leur indi-

vidualité. Ils doivent être faits d'un
métal exceptionnel, car je ne con-
nais pas de race cjue l'on n'ait pas
réusji à fondre dans la grande four-

nais ; américaine. C'est que partout

où is ont planté leur tente, que ce

soit à l'ombre des usines fumeuses
de la Nouvelle-A jleterre ou dans
les vastes prairies du Nord-Ouest,
ils ont emporté un morceau de cette

croix que Jacques-Cartier planta sur

le vieux roc de Québec et que Mai-
sonneuve éleva à son tour sur les

hauteurs du Mont-Royal.
Lorsque Napoléon se trouva en-

fermé sur le rocher de Ste. Hélène,
son génie dévorant creusa bien des

problêmes, caressa bien des rêves.

L'un de ces rêves était de gagner
l'Amérique et de fonder, dans l'Etat

de New-York, un vaste établisse-

ment formé, disait-il, d'hommes très

forts en tous genres, afin de former
le noyau d'un rassemblement nou-
veau, d'une patrie nouvelle. Ces
fidèles d'une cause déchue devaient

tendre la main aux frères établis sur

l'autre rive du St. Laurent et s'ap-

puyer sur eux. Ce rêve ne fut pas
réalisé et n'aurait pu l'être par l'hom-

me qui vendit la l^puisiane pour de
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l'or. Mais les événements ont vou-

lu qu'une patrie nouvelle fût fondée

par les Canadiens non-seulement

dans l'Etat de New-York, mais dans

presque tous les vastes territoires de

l'Union américaine. S'il est vrai

que la même haine contre l'Angle-

terre a longtemps rempli nos cœurs,

l'heure des ressentiments est passée,

et nous pouvons aujourd'hui la re-

mercier de nous avoir rendu la liber-

té que les Normands, nos pères, lui

avaient donnée les premiers.

Je ne sais ce que l'avenir nous ré-

serve. Mais que l'orage gronde,

que la foudre éclate, que le tocsin

d'alarme retentisse de clocher en

clocher, et jjartout surgiront des dé-

fenseurs. N'ayons crainte. Le passé

garantit l'avenir.

Hier, nous avons passé en revue

l'armée nationale. Pille a défilé à

travers notre grande ville, au bruit

de nos fanfares, à l'ombre des vieil-

les gloires, qui, placées partout, plus

encore que sur nos arcs de triomphe,

ont salué notre passage. Et cette

armée se composait des descendants

des mêmes hommes qui ne désesjjé-

rèrent jamais du salut de la patrie,

tant qu'ils eurent une goutte de sang

dans les veines—des mêmes hommes
qui tracèrent à la pointe de leurs

vaillantes épées les glorieuses jour-

nées de la Monongahela, d'Oswego,

de Carillon et de Châteauguay. Elle

comptait aussi dans ses rangs ces

mêmes vaillants zouaves qui ont

montré au monde étonné, à un siè-

cle sceptique, que la race des croi-

sés n'est pas éteinte et que nous

sommes les dignes fils du grand

saint Louis qui, hier encore, sem-

blait commander ses preux cheva-

liers au cri de :
" Dieu le veut !

"

Oui, nous n'aurons qu'à jeter le

cri d'alarme pour voir se lever par-

tout des boucliers. Dans la guerre

fratricide du Nord et du Sud, des

milliers de Canadiens ont payé de

leur sang le droit d'être citoyens

américains. S ils ont pu se battre'

pour une cause étrangère, que ne
feraient-ils pas si jamais nos institu-

tions, notre langue et nos lois étaient

menacées ? J'aperçois sur les murs
de cette salle une forteresse qui doit

bien être celle de Québec, et dans le

lointain, une voile qui doit être celle

que l'on attendait de France aux
jours néfastes de 1759. Cette voile,

hélas ! n'était pas celle delà France,
elle annonçait de nouveaux renforts

à l'ennemi. C'est alors que Lévis

engagea cette dernière et terrible ba-

taille des Plaines d'Abraham. Il

n'avait guère plus autour de lui que
des enfants et des vieillards, la fleur

de nos soldats ayant été mutilée
dans des combats sans cesse renou-

velés. Or, parmi ces héros improvi-
sés, se trouvaient plusieurs centai-

nes d'hommes venus du fond des
bois de l'Acadie pour combattre à

nos côtés le dernier et suprême com-
bat. Et ces Acadiens se battirent

comme des héros, et ceux qui tom-
bèrent, tombèrent glorieusement la

face contre l'ennemi, ensevelis dans
le vieux drapeau de la France.

Le pacte de la sainte alliance n'a

jamais été brisé et ne sera jamais
invoqué en vain. L'Acadie nous
avait donné ses soldats, nous lui

avons envoyé des prêtres, des reli-

gieuses, des hommes de profession,

des négociants, qui ont contribué à

son relèvement religieux, politique

et matériel. Aux Canadiens des

Etats-Unis, nous avons aussi loyale-

ment tendu la main, leur offrant les

mêmes gages d'une union indissolu-

ble. Survienne donc une nouvelle

lutte où le sort de la patrie soit en
jeu, où les droits acquis soient fou-

lés aux pieds, où l'on nous refuse la

liberté garantie par un traité solen-

nel, la Société St. Jean-Baptiste n'au-

ra plus qu'à sonner la trompette sa-

crée pour voir accourir sous ses

drapeaux des légions de soldats de
la race de ces fiers Gaulois qui ne
craignaient qu'une chose, c'est que le

ciel ne tombât sur leurs têtes. (Ap.)
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DISCOURS DF M. FERD. GAGNON

M. le Président,

Compatriotes,

Si jamais les paroles du Roi-Pro-

phète redisant la tristesse d'Israël

en exil ont pu s'appliquer convena-

blement à vos frères des Etats-Unis,

c'est bien dans cette circonstance.

Revoir la patrie en ces jours de
fête, venir féliciter la grande asso-

ciation Saint Jean Baptiste à son

cinquantième anniversaire, contem-
pler le Canada français, agenouillé

devant ses pontifes et demandant à

l'arbitre des nations de le protéger

dans l'avenir comme dans le passé
;

voir le patriotisme et la fraternité

animer tous les cœurs ; admirer ce

que l'active énergie et le dévoue-
ment des comités et des citoyens ont
produit de si beau, de si touchant,

et de si éloquent : certes, messieurs,

la tentation était magnétique pour
la masse de vos compatriotes émi-

grés.

Oui, vos frères des Etats-Unis re-

disent aujourd'hui avec tristesse

comme Israël en pleurs :
" Il/ic sedi-

mus et flevimus cùm recordaremiir

Sien." Assis sur des rives étrangè-

res, nous versons des larmes au sou-

venir de notre pays, au jour de la

grande fête Saint Jean-Baptiste.

Mais contrairement aux juifs exilés,

vos frères n'ont pas suspendu leurs

harpes aux saules du rivage. Même
en étant attristés, le devoir, qui leur

a conseillé de s'abstenir de ces fêtes,

leur donne un courage nouveau, un
nouvel élan de patriotisme, et croyez
bien, messieurs, qu'aux Etats-Unis

comme à Montréal, il y a un demi-
siècle, des voix vibrantes répètent à

tous les échos, le refrain si enthou-
siaste que chantait le grand patriote

de 1834: •' O Canada! mon pays,

mes amours !

"

Et pendant que nous célébrons,

dans des solennités sans exemple
les noces d'or de la société mère,

plus de cent sociétés, héritières des
grandes traditions de dévouement
de l'association de 1834, célèbrent

aux Etats-Unis, dans des fêtes de
charité au profit d'écoles françaises,

la mémoire du grand j)atriote Lud-
ger Puvemay et de l'illustre voya-
geur Gabriel Franchère, qui, sur le

sol américain, implanta le premier
l'idée bienfaisante de son ami de
Montréal.

Après le discours si éloquent, mais
par trop élogieux de M. Tassé, cet

ami si constant des Canadiens des
Etats-Unis, je n'entreprendrai pas
de vous faire l'historique des gran-

des œuvres de vos frères émigrés.

Je ne ferai qu'esquisser à grands
traits le tableau de leurs devoirs et

de leurs espérances.

Si autrefois un compatriote, dont
les lettres canadiennes pleurent la

perte, si M. Gérin Lajoie a pu avec
raison chanter les tristesses du " Ca-
nadien Errant," ces modulations
plaintives, ces regrets amers ne doi-

vent plus être le chant national des

Canadiens émigrés.

Nous ne sommes pas des exilés,

des bannis, mais nous sommes deve-

nus les représentants de l'idée fran-

çaise au sein des populations anglo-

saxonnes et allemandes des Etats-

Unis.

Si naguère, un Canadien, à l'ima-

gination et au patriotisme ardents, a

pu entretenir l'espoir que le Canada
serait reconquis pacifiquement par

la France, pourquoi ne rêverions-

nous pas, Canadiens, de reprendre

possession de toute la Nouvelle-

France d'autrefois par l'invasion i)a-

cifique de nos bonnes mœurs, qui

sont la source de notre féconde ex-

pansion ?

Nous ne sommes plus des Cana-
diens errants, frères du pays ; mais,

comme le voltigeur de 181 2, chanté

par un de nos poètes, nous sommes,
au sein d'un pays anglais alle-

mand, les soldats d'avant-garde de la

France, et comme ce Voltigeur, nous

'k

%i

n
1

; »



— 128

pouvons redire : Non, non, mon
jioste, je ne te quitte pas.

Le ijatriotisme demande des œu-
vres de vie, et c'est pour la création

ou la prospérité de ces œuvres que
vos frères émigrés se sont abstenus

de répondre par leur présence à vo-

tre invitation.

Ils se sont abstenus par dévoue-

ment à la cause nationale, afin de

verser dans le tronc des couvres reli-

gieuses et canadiennes de leurs loca-

lités une partie de la somme d'ar-

gent que le voyage aurait coûtée
;

ils se sont abstenus, afin de prouver,

par leur absence, aux cultivateurs

de cette province qu'ils ont tort de

s'en laisser imposer par les embau-
cheurs et les faux mirages, la situa-

tion financière de la plupart des

émigrés étant si peu enviable qu'ils

n'auraient pu défrayer les dépenses

du voyage sans se mettre à la gêne.

Cette abstention est une leçon de

haute ])ortée et la ])reuve d'un pa-

triotisme non équivoque.

Si nous voulons que nos enfants

célèbrent à l'étranger la mémoire de.s

héros français et canadiens; si nous

avons à cœur de perpétuer aux Etats-

Unis le culte de la France et du Ca-

nada français, il nous faut conserver

ces deux éléments fondamentaux de

notre nationalité, le signe de la croix

que l'Eglise a tracé sur notre front

et le noble idiome français que la

France notre mère a placé sur nos

lèvres, comme pour être partout un
passe-port attestant notre noble ori-

gine.

C'est à <:.e\te œuvre de conserva-

tion de r,ol e foi et de notre langue

que nous travaillons ardument de-

puis 1874.

Nous rappelant les jours difficiles

de l'époque de la fondation de la

glorieuse société de Montréal, et

voyant ce que son fondateur a pu
accomplir avec son énergie et son

patriotisme, nous avons organisé no-

tre lutte contre l'assimilation en

créant des sociétés Saint-Jean-Bap-

tiste. Comme Ludger Duvernay,
nous avons inscrit sur nos drapeaux
ce guidon de l'espérance : Aide-toi,

le ciel t'aidera.

Va le ciel qui se plaît à bénir les

peuples courageux, nous a donné
assistance et protection.

Depuis 1874, plus de trente pa-
roisses canadiennes ont été organi-
sées aux Etats-Unis. Celles qui
étaient fondées il y a dix ans se sont
fortifiées, et l'école française s'est

aussi élevée à côté de l'égli.se.

En nous voyant grandir au sein

des difficultés, le fanatisme et le pré-

jugé se sont émus, et l'on a voulu
traîner dans le mépris le nom et

l'honneur canadiens.

Nous avons ressenti l'injure, frères

du pays, pour vous comme pour
nous, et nous avons prouvé aux
hommes impartiaux que le Cana-
dien-français j)eut être pauvre, tra-

vailler à l'étranger, sans être pour
cela un paria, et que toujours, aux
Etats-Unis comme au Canada, les

Canadiens ont à cœur de suivre

l'exemple du parrain de leur pays,

du grand roi François, qui pouvait
se consoler de la perte d'une bataille

pourvu que l'honneur français fut

sauvé !

L'honneur national ! Sauvegar-

dons-le par tous les moyens. Pour
le sauvegarder, il faut en connaître

la valeur, et malheureusement. Ca-
nadiens des deux pays, nous négli-

geons trop l'étude de notre glorieuse

histoire.

En ce jour solennel de l'affirma-

tion du principe national, quand
nous célébrons la mémoire de tous

nos grands hommes, il est un nom
qui vient se poser sur nos lèvres, un
nom glorieux entre tous, parce qu'il

fut celui d'un grand Canadien, d'un
patriote, d'un citoyen intègre, d'un

travailleur infatigable. Ce nom, mes-
sieurs, est le symbole de la fierté na-

tionale, de la confiance en nos for-

ces
;

j'ai nomméenotre illustre pa-

triote, François Xavier Garneau.
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Ludger Duvernay fut un homme
d'action, un lutteur. Aujourd'hui

nous célébrons le cinquantenaire de
la féconde idée qu'il mplanta dans

le cœur des patriotes de l'époque,

idée qui a grandi et qui a groupé

les forces disséminées de la race ca-

nadienne-française sous son glorieux

étendard.

Garneau, contemporain de Du-
vernay, a élevé le monument de notre

histoire, il a écrit notre livre héral-

dique, afin que la Saint Jean-Ba))-

tiste eût sa raison d'être pour glo-

rifier nos ancêtres et suivre leurs

glorieux exemples.

Eh bien, messieurs, faisons en

sorte, dans nos institutions scolaires,

de faire étudier davantage l'histoire

canadienne à nos enfants.

Les peuples fiers de leur passé,

forts de leur patriotisme, sont ceux
qui resteront debout.

Et pour que la nationalité cana-

dienne-française résiste à l'action

occulte, nais fort dangereuse des in-

térêts hétérogènes qui se livrent ba-

taille en Amérique, il faut que les

Canadiens soient fidèles à leur passé,

il faut qu'ils connaissent l'histoire de
leur pays.

Quand, sur les tombeaux de nos pères,

La brise du soir, en passant,

Ue leurs vertus calmes et Hères

Cueille le parfum odorant,

Elle répand, comme un dictame.

Les souvenirs dn temps ancien,

Et chante, elle aussi, dans notre âme :

Qu'il fait bon d'être Canadien !

Pour sauvegarder notre honneur
national parfois outragé aux Etats-

Unis, nous prenons rang dans la

grande armée civique de la Répu-
blique, nous devenons citoyens amé-
ricains.

Avec le droit de suffrage, notre

influence grandit, et nous pouvons
imposer plus sûrement silence aux
insulteurs. Tout en devenant loyaux

citoyens de la République, nous res-

tons Français-Canadiens de langue

et de religion.

< Et les natifs n'ont pas à s'émou-
voir de notre attachement à nos tra-

ditions françaises, car s'ils se glori-

fient de leur origine anglo-saxonne,
nous avons le droit, et l'histoire de
notre race aux Etats-Unis nous en
fait un devoir, de nous glorifier d'être

enfants de la France.

C'est ce qui fait que, pour un, mes-
sieurs, tout en étant honoré de me
dire citoyen américain, je ])uis, en
présence de l'honorable représentant
des Etats-Unis, que je salue avec
respect, au nom de mes compatriotes,
me glorifier de mon origine fran-

çaise et affirmer en cette circons-

tance que nous sommes loyaux, mais
Français.

La Providence a traité les nations
avec respect et dignité, elle a assigné
à chacune sa mission propre.

" Dans ce plan visible, réur. i

intellectuellement par la vérité que
leur distribue d'une même voix et

d'une môme langue le Verbe Divin,

comme du même ciel elles reçoivent
l'air et la lumière réunies en haut

;

elles demeurent libres de s'allier sans
être obligées de se confondre.

" Elles restent distinctes pour s'é-

vertuer, dans le travail de la civili-

sation auquel doit concourir la ai-

versité des génies, pour se secourir

dans leurs besoins, pour se défendre
contre leurs défaillances, pour rom-
pre, par la diversité des mœurs et

des intérêts, ces courants de mort
que l'erreur et le despotisme font

parfois passer sur le genre humain."
Cette mission des peuples, nos

pères l'ont comprise, ils n'ont pas
voulu se confondre avec les autres

peuples.

A une époque de notre existence

nationale, nos ancêtres n'étaient

qu'une poignée luttant pour l'idée

française contre trois millions d'An-
glo-saxons ; ils étaient isolés, aban-
donnés ; ils trouvèrent leur force

dans leur foi religieuse et, sous les

bras de la croix, ils conservèrent le

culte de la France. Et aujourd'iiui,

9
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en ce grand jour de fête, les cœurs

de près de deux rnillioas de leurs

descendants battent à l'unisson pour

célébrer leur gloire, leur héroïsme et

leurs vertus.

Messieurs, vos frères des Etats-

Unis cherchent, par tous les moyens,

à perpétuer au sein des villes améri-

caines ce culte de nos traditions.

Ceux qui sont originaires de la pro-

vince de Québec restent français, en

dépit de tous les entraînements, mais

en sera-t-il ainsi de nos enfants et de
nos petits enfants? ^"^"'îïrtr-l'H IH

Le problême est difficile à ré-

soudre dans l'affirmative. Pour par-

venir à ce noble but, il nous faut des

écoles françaises, et des relations

plus intimes avec les patriotes de la

province de Québec.
Envoyez-nous des religieuses pour

prendre soin de nos écoles, des

prêtres pour nos paroisses et venez
souvent nous visiter. Vous qui dé-

sirez la conservation de la nationa-

lité à l'étranger, venez souvent mettre
votre main fraternelle sur nos poi-

trines, afin de constater si nos cœurs
battent toujours chauds et ardents

pour l'honneur français.

Et surtout donnez-nous, frères du
pays, l'exemple de l'union. Ne nous
scandaHsez pas par vos divisions. Si

vous saviez comme ces divisions

aperçues de loin, paraissent mes-
quines, sans à propos, vous cesseriez

ces luttes qui vous amoindrissent et

dont d'autres nationalités font leur

profit.

Hélas! nous, aussi, virant aux
Etats-Unis, nous sommée victimes

des discoïdes et des luttes frater-

nelles, donnez-nous l'exemple de la

concorde et de l'union.

C'est le besoin de cette union qui
a donné naissance à cette glorieuse

société Saint Jean-Baptiste de Mont-
réal ; c'est la même pensée que je

vois gravée sur les armes de la grande
ville de Montréal, si prospère e«- si

hospitalière : In Concordia salus
;

l'Union, la concorde, c'est le salut.

Soyons donc unis, tous ensemble^
dans une même pensée, dans une
même idée. Que dans le monument
national qui sera le couronnement
commémoratif de ces fêtes magni-
fiques, chaque pierre porte le nom
d'un patriote, et que l'union soit le

ciment indestructible de ce panthéon
que nous devons à la mémoire de
nos grands hommes.

Oui, Canadiens des deux pays,
unissons-nous et pratiquons les an-

tiques vertus de nos pères, si nous
voulons que leur souvenir ne pré-

cède pas le nôtre dans le gouffre de
l'oubli. Sachons être fidèles à nous-
mêmes et notre nationalité survivra.

Et comme l'a si bien dit une fenitne

de mon pays :

Dieu veuille nous donner, comme
à nos pères, avec le sentiment si

français de l'honneur, l'exaltation du
dévouement et la noble folie du sa-

crifice, afin que la nationalité cana-
dienne-française vive à jamais res-

pectée des peuples et glorifiée par
ses enfants. .

,
.

DISCOURS DU DR. GÉDÉON ARCHAM-
BAULT,

De Woonsocket, R. I., au Congrès
National. Séance du 27 Juin

a. m., à Montréal.

M. le Président et Messieurs :

Revoir son pays que l'on a quitté

depuis quinze ans ; le revoir surtout

dans sa vaste et glorieuse métropole
;

en ce moment où ks yeux de deux
•millions de compatriotes sont fixés

sur elle, au moment où elle convie

à son hospitalité, à ses fêtes, toute

une race, que les vicissitudes du
sort ont pu éparpiller sur l'immense

continent d'Amérique, mais oat

laissée fidèle à l'amour de la patrie

rencontrer à chaque pas des frères

qui nous donnent des poignées de
main à briser les os, tant leur cœur
entier passe dans cette étreint»; ; voir

flotter hbre dans le vent le drap?au
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aw?au

que l'on aime et qui nous protège
;

contempler cette superbe procession

de milliers et de milliers de patriotes

accourus des quatres points cardi-

naux à l'appel de leur mère, ce dé-

ploiement de pompes éblouissantes,

cette solennelle et gigantesque affir-

mation d'une nationalité qui entend

se faire de brillants destins, quel est,

messieurs, l'homme que tout cela

laisserait indifférent?

L'émigré Canadien qui remet le

pied sur le sol natal, pendant cette

enivrante semaine que nous traver-

sons, ne saurait échapper à la natu-

relle émotion, au sentiment de joie,

qu'éprouve toujours l'absent lorsqu'il

revoit son foyer et tout ce qui lui fut

cher. Je subis depuis trois jours la

loi cor.amune et mon plaisir serait

sans mélange, n'était la responsabi-

lité que j'ai acceptée et la promesse
que j'accomplis en ce moment. In-

vité, en effet, à prendre part au con-

grès national que le bureau de di-

rection de l'Association St. Jean-

Baptiste de Montréal a eu l'excel-

lente idée de convoquer, je n'oublie

pas que je me suis chargé d'un de-

voir et d'un devoir ardu, en accep-

tant de i)orter la parole devant un
auditoire aussi distingué et de traiter

une question aussi épineuse que celle

des meilleurs intérêts de mes com-
patriotes des Etats-Unis. Mon em-
barras serait extrême, à moi qui n'ai

l'habitude, ni de la parole, ni de
l'étude des questions sociales, si je

ne savais que vous laissez au.v

homi'.'îs de bonne vdonté la plus

grande latitude dans l'exposition de
leurs vu'^s et si je ne comptais d'une

manière absolue sur le pardon que
mon inexi)érience sollicite de votre

bienveillance.

La pensée éminemment chrétienne

et patriotique qui a présidé à la con-

vocation de ce congrès, à savoir l'af-

fermissement de la nationalité fran-
i

çaise sur le sol du Canad'a par up
j

sage developpement.de se^ in^erôls i

religieux et moraux, nations ux et '

sociaux, littéraires et artisquesj cette

pensée, dis-je, embrasse par le fait

même le soin des intérêts Canadiens
aux Etats-Unis. Car, à tort ou à
raison, on croit généralement au Ca-
nada que les frères émigrés ne sont
que prêtés à la puissance voisine et

doivent revenir un jour fournir leur

appoint dans la lutte contre l'ab-

sorption britannique. Est-ce un
simple voyage d'affaires que nous y
faisons, ou bien est ce l'exil per-
pétuel? J'ai mon idée là dessus que
j'exposerai plus tard ; mais il n'en
est pas moins vrai que le gros mil-

lion d'ici a songé comme il le devait

au petit million de là bas, et nous a
réservé tout un jour dans les délibé-

rations de son congrès. Vous allez

donc, messieurs, vous occuper de
nos intérêts sous le triple rapport
religieux, matériel et intellectuel. Je
vous remercie de votre sollicitude,

au nom des co-exilés que je repré-

sente ici. La conclusion de vos tra-

vaux, les décisions que vous pren-
drez à notre sujet devant découiei
de la connaissance que vous aurez
de nous et de tout ce qui nou.-; con-
cerne,, il importe que l'on vous sai-

sisse d'autant de renseignements que
possible et que vous soyez mis au
fait des vues diverses entretenues
par des intéressés sur leur situation.

Je vous dirai donc ce qu'étaient

liîs Canadiens des Etats-Unis, il y a

une vingtaine d'années, les progrès
qu'ils ont accompUs depuis et ce
qu'il leur reste à faire pour devenir
ce qu'ils d' vraient être.

Messieurs, la première condition

d'une investigation honnête et fruc-

tueuse, c'est la sincérité. Il serait

aussi dangereux que puéril de fermer
les ypux sur les plaies de la société

Canaaienne-française dans les Etats

de la Nouvelle-Angleterre qu'injuste

de ne pas reconnaître ses bons côtés.

Ce n'est pas moi qui voudrai rien

V. us cacher de ce qui est à ma con-

naissance. Je ne suis ni pessimiste

\l optimiste ; ma profession m'a mis

I; I
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en contact avec toutes les classes et

j'ai pu me former une idée que je

crois exacte de la situation de mes
compatriotes. Je vous dirai franche-

ment toute ma pensée.

Notre position n'est pas brillante,

messieurs ; elle est environnée de

dangers très grands. Il faut l'habiter

pour cesser de croire que la terre

américaine est un El Dorado, que4e

miel et le lait coulent devant nos

portes et que nous sommes tout au-

tant de bienheureux n'ayant qu'à se

laisser vivre.

Il y a vingt ans, la population Ca-
nadienne-française de l'Est, moindre
de moitié qu'aujourd'hui, était dis-

persée un peu partout, sans point de

ralliement, sans cohésion intime.

Elle ignorait son nombre, elle igno-

rait sa force, elle ignorait ses res-

sources, surtout elle ignorait ses in-

térêts bien entendus. Son extrême

ambition était de faire quekiues éco-

nomies. Elle ne se doutait pas qu'elle

comptât pour quelque chose dans la

république, elle était loin de supposer

(Qu'elle pût s'affirmer un jour comme
race reconnue, distincte, elle se croy-

ait plutôt destinée à être absorbée,

engouffrée, à jamais perdue dans la

vaste agglomération des races qui

s'y chiffrent par raillions.

Et comment, auraient-ils pu oser

jusque là, ces Canadiens partis de

chez eux un à un, pauvres, n'ayant

pas de métier pour la plupart, im-

propres aux travaux spéciaux et

venus là comme hommes de peine !

Ils s'engageaient dans les fermes,

dans les briqiieteries, dans les fa-

briques ; ils étaient au plus bas

échelon social. Qui pourrait bien

surgir pour les élever ? Ils ne de-

mandaient même pas cela, et accep-

taient comme un terme d'emprison-

nement, comme un passage humble
et dur, leur séjour chez les Améri-

cains. Mais i>eu à peu quelques uns

des leurs s'élevèrent jusqu'au petit

(•ommerce ; des artisans ouvrirent

boutique à leur compte; quelques

hommes de profession arrivèrent,

puis le prêtre ; on eut la petite cha-

pelle, qui rappelait la vieille église

du Canada. On se groupa, on se

connut, on se compta, on eut espoir.

On se mit à travailler en commun
pour conjurer les dangers dont notre

nationalité était entourée. Un jour-

nal fut fondé ; le rayon d'espoir fut

plus vif. Une première Société St.

Jean-Baptiste fut formée ; c'était le

réveil, la coalition des éléments,

l'union des forces, la mise en com-
mun cïes bonnes volontés et des es-

pérances, l'étude de la voie à suivre,

le travail encouragé, la lumière d'en

haut réjouissant le travailleur obscur
et navré ; c'était 1 émancipation.
Réunis par les liens stj-ijes de la

langue et du sang coui;; par la

communauté de la tu; n-î'^ieise, les

membres de la famille canadienne
apprirent en peu de temps à se con-

naître, à s'aimer, à se donner mu-
tuellement du courage, o\\ se vit de
plus prés et plus souvent, ce qui créa

l'émulation ; l'amour propre aidant,

on fit mieux ses devoirs, on s'édifia

les uns les autres. Dès lors les Ca-
nadiens existaient socialement. Ils

n'étaient plus ces groupes isoles, ces

l)oignées d'êtres se parquant contre

la société, vivant à l'écart dans Iri

grande fourmilière. Le Canada fran-

çais se trouvait soudain à revivre

sur la terre égyptienne.

On parlait beaucou]:) trop lYagUiis

jusque là dans la famille. L'habiliidc

née Ci", la nécessité de le parLi ^ans
la fabrique, en affaires, s'était trans-

plantée dans la maison. Les enfonts

avaient appris jeunes cette langue
;

peut-être la savaient-ils même mieux
que celle de leurs pères. Il était tout

naturel qu'on se servit chez soi du
langage qu'on était forcé d'emuloyer
toute la semaine au dehors. ' rinte-

nant on se verra plus sou .
•: cTiire

compatriotes, on se rencoi» ; à

l'église, aux réunions des soc.j'és,

et il sera si doux de s'entretenir des

chosc'> du pays ! Je puis le dire en
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toute certitude et avec orgueil, les

Canadiens parlent beaucoup plus ra-

rement l'anglais entre eux. Je sou-

haite que tous accueillent et suivent

consciencieusement les conseils pa-

triotiques que notre distingué écri-

vain, M. Alphonse Lusignan, leur

donne sous ce rapport dans son ar-

ticle : Parlons Français, que publie

le numéro de gala du Journal du

Dimanche et reproduit par le Tra-

vailleur.

On ne cherche plus guère à chan-

ger son nom, soit en le traduisant,

soit en l'estropiant pour lui donner

une tournure anglaise. Les exemples

de cette aliénation mentale devien-

dront de plus en plus rares.

La création des sociétés natio-

nales, des congrégations canadiennes

et d'une presse à nous n'a pas pro-

duit seulement les résultats que je

viens de signaler, lesquels ne suffi-

raient pas à donner la mesure des

qualités de notre race. Elle a ré-

chauffé le patriotisme qui no's a

saisis par les racines du cœur et nous

a traînés aux pieds de la patrie en

1874, en 1880 et aujourd'hui encore
;

partout et chaque fois que la patrie

a célébré ses nobles anniversaires

ou donné ses brillantes fêtes fran-

çaises. Vous avez, sans doute, res-

senti autant de plaisir à nous voir

que nous en avons eu à vous montrer

le grand nombre de nos frères ab-

sents qui n'ont pu résister à votre

invitation et sont venus consoler leur

mère en lui donnant en spectacle

leur amour ardent pour elle et leur

fidélité à garder ses enseignements.

Sachant qu'elle ne rougirait pas de

nous, parce que nous n'avons pas

démérité sciemment ; nous sommes
ici pour lui dire combien nous l'a-

dorons et pour lui demander les pa-

roles qui donnent le courage.

Je vous le déclare hautement, mes-
sieurs, je ne crois pas que l'on puisse

trouver dans tout le territoire amé-
ricain, un seul Canadien-français

qui ne voulût être au milieu de nous

durant cette semaine de joies ineffa-

çables.

Il y a chez nous des 'Canadiens
qui ont le triste goût de singer les

modes et les façons d'agir des Amé-
ricains ; ce sont des engoués, mais
ce ne sont i)as des traîtres, des re-

négats. Le nom de la patrie réveille

toujours en eux les meilleurs souve-

nirs, ils ont son amour et son res-

pect gravés au fond de l'être. S'il est

là bas ou ici, aux Etats-Unis comme
au Canada, parmi les Canadiens-
français, un homme cpii renie son
pays, qui ait honte d'en tirer son

origine, qui rougisse de notre his-

toire, le malheureux ! il faut lui par-

donner comme on pardonne à l'ex-

ception qui confirme la règle. Il y a

des monstres dans tous les ordres,

dans tous les règnes de la nature
;

leur vue fait seulement resplendir

d'avantage le beau normal.

Les Canadiens émigrés ont depuis

quelques années inscrit sur leur pro-

gramme : Naturalisation. Voilà une
chose qui est bonne en soi. Sans
elle, pas de droits politiques ; on ne
fait partie de l'Etat que pour en sup-

porter les charges. Elle i)ortera d'ex-

cellents fruits, mais à la condition

seulement que l'on soit on état

d'exercer d'une manière intelligente

les C ' ts qu'elle confère, car son uti-

lité est subsidiaire à l'éducation des

masses. Accorder le suffrage à l'igno-

rance, c'est mettre sur le marché des

milliers de consciences. L'insigni-

f. mce n'est-elle pas préférable à la

vénalité ! Je soumets le cas à votre

réflexion.

Te suis persuadé que 175 votants

Canadiens sur 200 ne connaissent

absolument rien à la politique améri-

caine. Dans les questions munici-

pales, par exemple, je ne saurais en
dire autant. Là, la naturalisation

nous a été utile. Les intérêts en jeu

sont plus près de nous. La levée

des impôts, les embellissements ur-

bains, tous les détails du gouverne-

ment civique les touchant de près

\\
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sont à leur portée. Aussi s'y pas-

sionnent-ils parfois et réussissent-ils à

envoyer à la municipalité quelqu'un

des leurs. C'est ainsi que quelques

Canadiens sont devenus des " alder-

men."
J'aborde la grande question, la

question vitale pour les Canadiens
des Etats-Unis; vous m'avez déjà

comp is, messieurs, je veux parler de

leur éducation ? Sous ce rapport, nos

compatriotes sont bourrés de bonnes
intentions. Nier que quelque chose

se soit fait au sein de nos popula-

tions dans le sens de la diffusion de

rin.-«^fUction, serait méconnaître la

v^ '; '• •' commettre une injustice.

La : té d'instruire les masses,

de CI-; des écoles françaises est

dans toutes les bouches et 'e toutes

les circonstances. Mais sous ce beau
zèlCj messieurs, règne une funeste

apathie. Réveillé deux fois l'an par

la musique du 24 juin et par les ap-

plaudissements des conventions, le

Canadien se retourne et se rendort.

Quelle est donc la voix puissante, le

coup de tonnerre qui le tirera d'une

façon définitive de cet engourdisse-

ment? C'est là la grande et unique

question, le point noir qui effraie le

regard de quiconque interroge notre

avenir.

Vivant au milieu d'un peuple dont

une des principales préoccupations

est de répandre l'instruction, qui ne

recule devant aucun sacrifice de

temps, de travail et d'argent pour

acquérir le savoir et le mettre à la

portée des plus pauvres, comment
pouvons-nous espérer atteindre ja-

mais son niveau s; nous continuons

à croupir dans notre indifférence

jjour les choses de l'esprit. Le pou-

voir, la richesse sont désormais à la

science ; or pourrons-nous, si nous

nous enmuraillons systématiquement

dans l'ignorance, viser jamais à leur

possession ?

En dehors des sociétés et des con-

grès, quelques prêtres et quelques

hommes du monde élèvent parfois

la voix, mais on a toujours le tort de
ne pas joindre aux paroles l'action.

Tout se dit, peu se fait. Bulles de
savon sitôt crevées que lancées !

Statu quo alarmant ! On trouvera

bien dans la plupart des centres ca-

nadiens, des écoles françaises, mais
elles ne sont pas à la hauteur de nos
besoins, la moitié des enfants vont
aux écoles américaines. On trouve-

ra bien parmi nous quelques prêtres

qui ont fait l'acquisition de certains

commencements de bibliothèque
;

mais est-ce avec cela que l'on fait

des hommes ? Des hommes qui puis-

sent entretenir le combat de la vie

contre le peuple le plus généralement
instruit du monde ?

A propos de bibliothèque, permet-
tez-moi une remarque, laquelle s'a-

dresse aux Canadiens du Canada
comme à ceux des Etats-Unis. On
semble n'avoir pas encore compris
qu'il n'y a de progrès durable et vé-

ritable de l'instruction que si on mef
à la disposition de la jeunesse la bi-

bliothèque. Oui, chez nous comme
au Canada, on enverra bien les en-

fants à l'école jusqu'à l'âge de douze,

treize ou quatorze ans, mais ce qu'on
appelle leur éducation une fois ter-

minée, qu'advient-il de ces enfants ?

Ils ne prennent plus jamais un livre,

un journal, une plume. A 20 ou 35
ans, ils ont perdu tout leur savoir

;

ils sont incapables d'écrire et même
de lire. Quelle différence à notre

désavantage entre eux et la jeunesse

américaine que l'on trouve partout

un livre ou un journal à la main !

Ce goût de la lecture a été entretenu

chez celle-ci, après la classe, par la

bibliothèque publique ou la biblio-

thèque paternelle. Chaque village

a la sienne et des mieux choisies, des

plus complètes ; on y pénètre gra-

tuitement ; on emporte le livre à do-

micile pour l'étudier à loisir. S'il y
a sur les rayons des livres de littéra-

ture légère, on y voie en grand nom-
bre des ouvrages solides, sérieux,

écrits pour les intelligences robustes.

W
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On ne fait pas que s'amuser avec
€ux, on s'instmit, on tient tête au
progrès, on parvient souvent à le de-

vancer. C'est en leur compagnie, à

leur contact, que des milliers d'in-

venteurs ont senti fermenter en eux
le génie et ont servi l'humanité par
leurs ingénieuses découvertes, tout en
faisant leur propre fortune et la gloire

•du pays.

Des écoles françaises et des biblio-

thèques, des bibliothèques françaises

lit des écoles, voilà donc ce qu'il faut

donner avant tout aux Canadiens des

Etats-Unis pour améliorer leur sort

et augmenter leur importance Mais
comment y parvenir? Ah ! voilà I

Permettez-moi de vous dévoiler toute

ma pensée là-dessus.

Nos sociétés nationales qui ont été

d'un si grand secours à notre avan-

cement sont presque ntationnaires.

Elles sont en général de simples as-

sociations de bienveillance, d'assu-

rance mutuelle ; leurs membres pour
la plupart mettent leur suprême am-
bition à faire des démonstrations de
patriotisme, à parader le 24 juin.

Leur force numérique, leur influence

les rendent souvent très prétentieu

ses ; ayant confiance de leur force,

se sentant les aînées, elles sont deve-

nues jalouses des fondations nouvel-
les. De là une extrême difficulté

pour les particuliers de prendre l'ini-

tiative de quelque mouvement géné-
ral. Les Sociétés St. Jean-Baptiste
se réservent cette initiative, et com-
me les corps publics sont générale-

ment lents à agir, rien ne se peut
faire sans leur haute approbation.

Voyant leur apathie pour la cause de
l'éducation, on a fondé dans certains

centres des sociétés dites littéraires
;

or, celles-ci n'ont pu se développer
ou se maintenir, à cause des sociétés

St. Jean-Baptiste, lesquelles croyant

à des tentatives dirigées contre leur

prestige et leur existence, ont reFuiîé

leur concours et par là empêché tn
bien de se produire. Il faut donc
s'efforcer de faire comprendre aux

chefs de ces sociétés qu'ils doivent
viser plus haut.

En second lieu, ne pas laisser la

cause de l'éducation entre les mains
d'un seul homme, du curé de la pa-

roisse. Supposez à un curé tout le

dévouement possible, il est évident

qu'après avoir pourvu aux besoins

spirituels d'une congrégation souvent
fort nombreuse, il ne lui reste pas
assez de temps à consacrer à la di-

rection efficace de nos écoles. Il faut

remettre ce fardeau, cette responsa-

bilité à une commission scolaire choi-

sie parmi les Canadiens les plus ins-

truits et les plus influents. Que l'on

nomme des commissaires ; ces mes-
sieurs débattront entre eux les

moyens de fonder et de soutenir des
écoles françaises ; le curé sera néces-

sairement meoobre de la commission
et tous, prêtre et laïques, travaille-

ront de concert à notre émancipa-
tion sociale. Après l'école viendra,

à son heure, la bibliothèque, puis la

société littéraire, et, comme consé-

quence nécessaire, les œuvres d'amé-

lioration matérielle. Je le répète, il

faut absolument que nous comptions
sur nous-mêmes, être disposés à

payer de notre personne et de notre

bourse. Nous aurons des sacrifices
'

à faire, puisque les municipalités ne

nous accordent aucune subvention.

Mais si nous reculons devant ces

nécessités qui s'imposent aux hom-
mes de cœur, comment sortirons-nous

jamais de notre infériorité vis-à-vis

des Am.éricains? Comment échap-

perons-nous aux périls qui nous me-
nacent comme nationalité? Il faut

avoir vu grandir nos jeunes Cana-
diens dans les écoles américaines

pour comprendre combien mes ap-

préhensions sont fondées. Vous ver-

rez ces jeunes gens parler l'anglais

entre eux ; toujours vous les rencon-

trerez avec un journal anglais à la

main ; s'ils lisent chez, eux, ce sont

toujours, bien entendu, des produc-

tions américaines. Elle s'américa-

nise, cette jeunesse française, malgré

li
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elle, presque sans s'en apercevoir
;

elle n'apprend à aimer et estimer que

ce qui est américain ; tout ce que la

France et le Canada ont fait de glo-

rieux et d'excellent elle n'en sait rien,

ou si peu et si mal, l'ayant puisé aux
sources américaines ou anglaises, que
mieux vaudrait que ces épopées, ces

hauts faits, ces œuvres surhumaines
lui fussent lettre close. Comment
veut-on que ces jeunes hommes, ceux
mêmes qui auront reçu une éduca-

tion plus relevée dans nos *' high-

schools," puissent plus tard venir

avec autorité prêcher à leurs compa-
triotes, soit dans le journal, soit à la

tribune, combien il importe de con-

server leur belle langue, lorsqu'eux-

mêmcs ne pourront s'exprimer con-

venablement en français ! Ne sait-on

pas que la meilleure prédication, c'est

celle de l'exemple ?

xjonc, je le dis de nouveau, l'école

française avant tout. Elle coûte cher,

répondra-t-on. Je dis non. Il n'est

pas de somme d'argent qui vaille

l'instruction et la conservation de sa

langue. Dans tous les cas, je crois

mes compatriotes en état de faire face

à cette dépense, du moins, si j'en

jug<. par leurs folles dépenses.

Oui, le luxe est peut-être le plus

terrible ennemi de la race française

en Amérique, le luxe au moyen du-

quel elle croit se hausser dans l'opi-

nion publique des riches Américains
et qui ne sert qu'à les faire mépriser

davantage. Vous savez, messieurs,

ce que le luxe dans l'habillement et

dans l'équipage fait de ravages dans
notre cher Canada. Vous n'ignorez

pas, non plus, qu'un grand nombre
émigrent en carrosse. Eh ! bien, ces

victimes de l'extravagance sont en-

core les mêmes après avoir traversé

la frontière.

Je ne prétends pas dire que tous

mes compatriotes sont atteints de la

maladie du luxe , il y a des excep-

tions, mais c'est, comme au Cana-
da, la plaiç générale et la plus cui-

sante. Un certain nombre amassent

quelque argent, mais un bon nombre
vont le dépenser en essayant de s'éta-

blir définitivement au Canada. Ceci

m'amène à vous parler du rapatrie-

ment.

Messieurs, quoiqu'on en pense en
certains quartiers, quelle que soit sur

ce sujet l'opinion de quelques-uns de
mes meilleurs amis et celle du gou-

vernement de Québec, étant ici pour
dire la vérité sans fard et sans fai-

blesse, je vous le déclare hautement,
le rapatriement est une utopie. Es-

sayer de nous rapatrier, c'est tenter

de remi)lir le tonneau des Danaïdes
avec des paniers percés. Cela ne
peut réussir, cela ne se fera jamais.

J'en jette le défi à toutes les sociétés,

à tous les gouvernements. Vous n'a-

vez pas à donner au Canadien émi-

gré ce qui le retiendrait ici. Quand
il a vécu quatre ou cinq ans à l'étran-

ger, il a la nostalgie de son pays na-

tal, il y revient, il voudrait y rester,

mais il y étouffe et quelque chose qui

est plus fort que lui le repousse vers

les Etats-Unis. Sur dix, retenez bien

ces chiffres, sur dix émigrés qui se

rapatrient, huit nous reviennent, et

souvent sans le sou. Et pourquoi
cela ? Le Canadien est naturellement

léger et vaniteux ; rendu au pays, il

a voulu faire croire à ses connaissan-

ces qu'il a de l'argent, et il s'est jeté

dans des dépenses qui l'ont épuisé

en moins de deux ans. Force lui

est alors de reprendre le chemin de
l'exil. Cette fois, c'est généralement

pour toujours. Ce n'est pas lui-mê-

me qu'il accusera de légèreté, de dis-

sipation, d'imprévoyance, c'est son

pays, messieurs, qu'il traitera d'arrié-

ré, d'endormi, sans se rappeler que
d'autres réussissent où lui a végété et

qu'il ne dépendrait souvent que de
sa conduite de se créer au milieu de
vous une position respectable. Quand
même il ne retourne'-ait pas aux
Etats-Unis, quand même il s'attache-

rait définitivement sur le sol de la

patrie, ses enfants, eux, nés dans les

villes américaines, élevés dans cette
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atmosphère qui donne le vertige, ne
resteront pas au Canada. C'est le

plus grand obstacle au rapatriement

durable ; le travail des champs ne

conviendra plus aux jeunes gens qui

auront connu les séductions de la vie

des villes. Comment aimer cette

paisible existence des campagnes,

quand ils auront goûté aux plaisirs

des grands centres ! Elle leur parait

fade, monotone, ils s'ennuyent et dé-

sertent à la première occasion la

ferme paternelle ; ils n'ont pas le bon
esprit de songer qu'ils s'en vont cher-

cher la servitude, la dépendance
pour eux et pour ceux qui viendront

après.

Mon opinion est donc que le rapa-

triment des Canadiens de la Nou-
velle-Angleterre ne se fera jamais sur

une échelle suffisante et d'une ma-
nière durable. Quand dix familles

laissent la province de Québec pour
aller passer quatre ou cinq ans dans
les manufactures afin de dégrever

leurs terres, vous pouvez dire qu'il y
en a huit, je suis bien tenté de dire

neuf, qui sont à tout jamais perdues

pour le Canada et ce surtout à cause

des habitudes que prennent les en-

fants dans les centres américains. A
vous donc de chercher à enrayer

l'émigration. Le train de vie qu'on

mène là-bas est navrant. Et pour
me servir des expressions d'un jour-

nal américain: "quelles froides et

sinistres prisons que ces fabricjues de

coton de la Nouvelle-Angleterre ! Et
puis cette régularité rigide comme
celle du moine, mais sans les conso-

lations du cloître, cette discipline

plus inflexible que celle du soldat en

campagne, mais sans les émotions

de la gloire et du patriotisme, quels

boulets ne sont-ils pas aux pieds des

habitants de ces cachots au seuil

desquels il faut laisser toute espé-

rance." Le père qui y entre n'en-

traîne pas que lui seul, il entraîne

sa descendance, il n'étiole pas que
sa vie, il flétrit celle des siens pen-

dant plusieurs générations. S'il ne

se crétinise pa», c'est peut-être qu'il

y est entré tard, mais il n'en est pas
de môme de .ses enfants. Or, je

vous le demande, quelle race pou-
vons-nous vc" • sortir d'un homme et

d'une femme qui se sont enmuraillés

dans les manufactures à l'âge de dix

ou douze ans et dont les enfants au-

ront le même '^ rt. Messieurs, si ce
n'est pas le créimisme à la troisième

génération, c'est le dépérissement
physique et moral, c'est la perte irré-

parable de cette supériorité intellec-

tuelle et physique que le ciel a don-
née à notre sang pour en faire un
meilleur usage. Il me semble que
les enfants de la province de Qué-
bec, province dont les terrains incul-

tes sont immenses, auraient d'autres

destins en réserve que celui d'enri,"

chir les Américains par 'un travai

ardu et pénible. Que nos compa'
triotes ne se laissent pas éblouir pa^
une table un peu plus riche et de
habits un peu plus fins ! Que ne s^

hâtent-ils d'amasser dans les manu-
factures, puisqu'il leur faut y aller,

un petit pécule qui leur permette
d'aller se fixer sur de bonnes terres !

Et puisqu'ils ne veulent ou ne peu-
vent plus revenir au pays, que ne se

dirigent-ils vers l'ouest, à l'instar des

Anglais et des Allemands ! Là les

enfants grandissent musculeux et

non efféminés, dans le grand air des
prairies que la fumée des fabriques

n'a pas encore empuanté !

Ils apprennent à connaître la va-

leur d'un sou. Ils fréquentent des

écoles à eux, et quand ils ont grandi,

ils vont puiser le savoir dont ils ont
besoin dans les bibliothèques, dans
les cabinets de lecture également à

eux. Là encore, les enfants et les

hommes ne s'engouent pas ridicule-

ment de tout ce qui est américain.

L'Allemand de l'Ouest parle chez lui

l'allemand et ne sacrifie pas à la lar

gue anglaise.

J'ai dit déjà que sous ce dernier

rapport les nôtres ont fait un progrès

sensible, ils parlent entre eux l'an-

ilî: I
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glais bien moins souvent qu'il y a

quinze ans, mais cela n'empêche pas

que bien souvent, si l'un d'eux pros-

père, il cherche à se mêler da-

vantage aux Américains et s'oc-

cupe moins de ses compatriotes.

On dirait qu'il se croit pétri d'un

meilleur limon. Pourtant un peu
d'orgueil serait ici bien placé, car les

Américains de la Nouvelle-Angle-

terre les regardent du haut de leur

grandeur» C'est à Boston qu'on

nous a insolemment appelés les Chi-

nois de l'Est. Il est bien vrai que
notre attitude énergique a refoulé

cette injure dans la gorge des malo-
trus, mais nous avons subi tout de
même l'humiliation. S'ils ne sont

les puritains aux mœurs sévères et à

l'hormêteté inflexible, ils ont conser-

vé toute la morgue de leurs ancêtres

vis-à-vis des étrangers.

Le programme du congrès men-
tionne en premier lieu les intérêts

religieux des Canadiens-français qui

résident en dehors de la province de
Québec. On m'excusera de n'en

parler qu'en dernier lieu et encore
pour n'en dire qu'un mot. Si je lui

donne la dernière place et la plus

petite, c'est que de toutes les choses
que nous avons apportées avec nous
du Canada à l'étranger, et que nous
conservons jalousement, c'est celle

qui est le moins en danger. Nous
avons des églises partout, jusque
dans les petits centres. Tous les

Canadiens-français des Etats-Unis
sont franchement catholiques. Il y
a quinze à vingt ans, il leur fallait

pour faire leur religion se mêler aux
Irlandais; aussi un grand nombre
ne la professait pas, non par perte

de fo"., mais par simple indifférence

et surtout par manque de sympathie
pour ceux au côté de qui il leur au-

rait fallu prier.

Je vous ai, messieurs, exposé notre

situation en toute franchise et au
meilleur de ma connaissance. Si

j'ai fait erreur, n'accusez que mon
patriotisme, lui seul m'aura peut-être

fait voir certains côtés de notre po-

sition et assombrir quelques-unes des

parties du tableau que j'ai tracé. Je
vous ai signalé les quelques progrès

que nous avons réalisés, mais plus

particulièrement les maux que nous
avons à combattre et les réformes

à tenter. Je vous ai fait voir que
l'idée du rapatriement sur une large

échelle était une illusion. Or, les

probabilités étant que nous et nos
enfants continuerons à vivre sur la

terre étrangère, il importe que nous
cherchions à améliorer notre sort et

à rester dignes de la race à laquelle

nous appartenons. Pour y arriver,

il faut que tous les Canadiens mar-
quants des Etats américains unissent

leurs efforts pour éviter l'absorption,

la seule chose en fin de compte que
nous ayons à redouter, nous y échap-

perons par deux forces également
considérables : par la religion qui, en
réchauffant notre patriotisme, nous
éclairera sur nos devoirs, et par

l'instruction qui, en nous ensignant

nos droits, nous rendra à la cons-

science de notre importance et à la

connaissance de nos véritables inté-

rêts. Quant à la religion, je l'ai dit,

son assistance est aussi vivace sur

nous que sur vous ; ce en quoi nous
sommes en arrière de vous, c'est l'ins-

truction française. Donc, concen-

trons tous nos efforts vers des écoles

françaises. Donnons-nous cela et je

garantis la vitalité et le respect à no-

tre race. Pour avoir des écoles fran-

çaise et à leur suite des bibliothè-

ques, des cabinets de lecture fran-

çais qui consolident l'œuvre de l'ins-

tituteur, il faut que chaque centre

compte sur sa propre initiative.

Créons des conseils de paroisse in-

telligents et bien intentionnés, qui

connussent bien et les ressources et

les besoins de leur propre centre.

Avec eux nous aurons l'école et nous
la maintiendrons.

Et puis, l'épiscopat canadien vien-

dra encore à notre secours, il nous
donnera des prêtres dévoués, des



— 139 —
curés patriotes, dont l'incontestable

influence sur les masses rendra des

services inappréciables à la cause ca-

nadienne.

Etant plus instruit, le Canadien
apprendra à connaître ses défauts et

à s'en corriger ; il combattra la pas-

sion du luxe qui le ronge et l'impré-

voyance qui le tue. Son horizon

s'élargira, ses ambitions légitimes se

purifieront, il sentira mieux sa va-

leur ; il songera plus . ..telligemment

à l'avenir des siens, il comprendra
qu'il n'a pas été créé et mis au monde
uniquement pour servir, l'esprit d'en-

treprise se développera chez lui, il

arrivera au succès comme les autres

races et il fera honneur au nom de
ses pères.

Ayant pris goût à la lecture, il en-

couragera une presse sérieuse et bien

inspirée, laquelle, à son tour, le tien-

dra au courant du mouvement intel-

lectuel et industriel du reste du
monde entier. Le journal qui pénè-

tre, chaque jour, chaque semaine,

dans la famille y portera la bonne
semence et notre petit peuple gran-

dira dans la confiance en lui-même

et dans l'estime des autres. On ces-

sera de parler anglais entre Cana-
diens, on aura honte de mutiler

son nom, on ne s'engouera plus pour

les coutumes américaines, on se

pressera autour du drapeau français

en sachant qu'il protège l'éclosion et

le développement d'une nationalité

française dans l'Amérique des Yan-
kees.

Donc, messieurs, notre salut, je l'at-

tends du livre.

En attendant, ne nous reprochez

pas trop notre indifférence en ma-
tière d*instruction ; si nous sommes
apathiques à la lecture et aux luttes

de l'esprit, c'est que nous sommes
partis tels du Canada.

Venez plutôt à notre secours par

vos bons conseils. Pensez plus sou-

vent à nous. Rappelez-vous que

nous n'avons pas été gâtés par vos

louanges. Jusqu'à ces dernières an-

nées, nous avons subi plus de dure-

tés que d'aménités de la part des

écrivains et des orateurs du Canada.
Occupez-vous plus souvent de nos
destinées, adressez-nous plus de pa-

roles d'encouragement, cela nous
cause tant de joie ! Nous éprouvons
le même plaisir à voir vos témoigna-

ges de sympathie que vous en res-

sentez vous-mêmes quand la vieille

et noble France dit un bon mot de
la nouvelle, couronne nos poètes,

signale nos hommes publics à l'at-

tention du monde, renoue des rela-

tions d'affaires avec ses enfants ou-

bliés, mais non oublieux ; et s'inté-

resse enfin au fruit de ses entrailles.

Nous avons des défauts, soit !

mais ces défauts, messieurs, ne sont-

ils pas les vôtres ! Croyez-moi, nous
n'en avons ni inventé ni acquis de-

puis le départ. Seulement, nous
sommes plus malheureux que vous.

Il vous reste le sol de la patrie, que
nous voudrions, nous, pouvoir em-
porter aux semelles de nos bottes

quand nous nous éloignons du vil-

lage natal, peut-être pour ne plus le

revoir jamais. Vous voyez notre

bonne volonté ; aidez-nous donc de
la plus douce des manières en nous
enveloppant de vos sympathies.

Quand vous vous demanderez quel

est l'avenir qui nous attend dans no-

tre pays d'adoption, dites-vous qu'il

sera ce que vous nous aiderez à le

faire, et que si la patrie nous suit

des yeux et nous encourage, nous ne
pourrons jamais cesser d'être des pa-

triotes et que nous resterons des Ca-

nadieno dignes de leurs pères. Con-
vainquez-vous que nous sommes des

hommes de cœur et que, de tous les

sentiments dont nous nous énorgueil-

hssons, le plus universel et le plus

ardent est l'amour de la patrie cana-

dienne. (Longs applaudissements.)

il
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DISCOURS DE M. D. C. LÉVESQUE

Monseigneur. M. le Président,

Messieurs,

Il fallait à la gronde démonstration de

ce jour un digne couronnement ; il fallait

aussi, à la bénédiction de la pierre angu-

laire du monument national que nous vou-

lons élever, un digne prélude.

Le digne couronnement de notre grande

démonstration, c'est la bénédiction de oette

pierre, et le digne prélude que requérait

cette bénédiction, c'est la démonstration à

laquelle nous venons de prendre part.

Elle a été belle, magnifique, grandiose,

admirable, au-dessus de toute description,

cette immense procession, dont les innom-
brables phalanges rivalisaient entre elles

de richesse, de splendeur, de goût, d'allé-

gresse et d'enthousiasme. Nous avons don-

né aux étrangers qui nous contemplaient

un splendide, un incomparable spectacle.

C'était à leur faire regretter, j'en suis sûr,

de n'être pas Canadiens-français.

Mais pour nous, cette procession avait

quelque chose de plus que ses ilôts d'har-

monie, quelque chose de plus que l'art de

ses décorations, quelque chose de plus que
l'ordre et la majesté de sa marche, quelque

chose de plus que toutes ces splendeurs ex-

térieures, qui parlaient si éloquemment à

tous les regards. Elle avait un autre langa-

ge que nos coeurs seuls pouvaient compren-

dre, le plus noble et le plus sublime de

tous les langages, le langage du plus pur

et du plus ardent patriotisme.

Et d'abord, cette procession a fait défi-

ler devant nous toute l'histoire du passé

avec ses périls, ses travaux, ses combats,

son progrès et ses victoires : elle nous a

rappelé les magnanimes fondateurs de notre

pays, œs héroïques colons du premier âge,

nos hardis découvreurs, nos braves guer-

riers, nos généreux missionnaires ; elle

nous a fait assister à la résurrection de tous

les souvenirs qui nous sont chers et glo-

rieux.

De plun, la procession nous a fait con-

templer le (Janada aQ^uel, avec tous les élé-

ments de sa puissante vitalité, avec tous

les principes de sa vigueur et de sa force,

avec tous les caractères de sa grandeur.

Elle nous a fait affirmer notre respect pour
les traditions de nos pères, notre inébran-

lable attachement à notre sainte religion,

l'étroite union qui règne entre nous, notre

ardent amour de la patrie, et par-dessus

tout, notre empressement et notre zèle à

l'honorer et à la faire honorer.

Enfin, messieurs, en voyant cette innom-
brable multitude d'hommes, l'élite du peu-
ple canadien-français, s'avancer avec tant

de noblesse et de dignité célestes, mus par
les généreux sentiments du même patrio-

tisme, couronn ) de toutes les gloires du
passé, appuyés sur tous les avantages du
présent, pleins de vie, de force et de coura-

ge, ])atronisés par la bannière de ses pa-

trons célestes, quel est celui d'entre nous
qui n'a pas senti grandir et se fortifier dans
son cœur les plus brillantes et les plus fer-

mes espérances de progrès et de prospérité

pour l'avenir î

Vous avez vu le Canada du passé, le Ca-
nada du présent, le Canada de l'avenir.

Voilà, messieurs, le riche et l'éloquent

langage que cette démonstration a fait en-

tisndre à tous les cœurs canadiens-français.

II

Les rangs de notre procession vont main-
tenant se dis{)erser ; chacun de nous re-

tournera bientôt à son foyer
;
qu'allez-vous

faire de tous ces glorieux souvenirs que
vous avez rappelés, de toutes ces puissantes

affirmations que vous avez fait enteudi
',

de toutes ces magnifiques espérances que
vous avez formées ? Les laisserez-vous se

perdre comme des objets inutiles et sans

valeur 1 Les laisserez-vous se dissiper aux
quatre vents du ciel comme la poussière

que vous avez soulevée sur votre passage ?

Je sais que vous les remporterez et les

garderez fidèlement dans vos cœurs, mais je

ne suis pas moins certain que vous ambition-

nez eu leur faveur un lien qui les rattache

et les unisse, une forme qui leur donne un
corps sensible, une base qui les alfermisse,

un couronnement qui les mette en éviden-

ce, une voix qui les publie sans relâche, un
mémorial qui les transmette aux généra-

tions futures, en un mot un monument qui

les symbolise, les conserve, les développe

et les perfectionne. Or, ce lieu, cette for-

me, cette base, ce couronnement, cette

voix, ce mémorial, nous les trouvons dans

ce monument que nous voulons ériger, dans

ce monument dont notre patriotisme et

notre religion représentés, celui-ci par notre

auguste pontife, celui-là par vous tous ici

présents, viennent de consacrer la pierre

angulaire, dans un accord parfait et admi-
rable.

Oui, messieurs, ce monument national

sera le gardien fidèle de nos traditions et

de nos souvenirs, le temple où seront chan-

tées les louanges et les gloires de la patrie,

l'arsenal qui nous fournira les armes néces-

saire'; à sa défense, le sanctuaire où se con-

8'3ivera tot^jours ardent et lumineux le feu

Pliii

r if!
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sacré de notre patriotisme. Ce sera le cœur
de notre vie nationale, le centre de nos

affections, le témoignage de notre union,

le principe de notre action, le foyer où nous

aimerons à nous rencontrer, la bannière de

notre ralliement, le phare lumineux qui

nous guidera dans nos entreprises, le boule-

vard inexpugnable de notre langue, de nos

institutions, de nos lois et, dans une certai-

ne mesure, de notre religion elle-même.

Il fallait à la base de ce monument les

bénédictions les plus riches et les plus so-

lennelles de l'ËglisH. Sans cela, le titre de

monument national ne lui conviendrait

nullement. En elfet, jour nous, Canadiens-

français, la religion n'est pas seulement un
devoir ce n'est pas seulement un des prin-

cipaux éléments de notre force ; nos pères

et les fondateurs de notre pays l'ont telle-

ment identifiée avec notre nationalité qu'el-

le n'en est piw plus séparable que notre

îlme l'est de notre corps. Ce serait un sacri-

lège, contre lequel protesteraient toutes les

générations pas.sée8, que de confier à un mo-
nument tout profane la garde des souvenirs

du patriotisme si chrétien qu'elles nous out

laissés ; des milliers de voix s'élèveraient

de toutes parts, pour déclarer vaines et

trompeuses toutes les espérances que nous

tenterons d'affirmer sur une base que n'au-

rait pas consacrée la religion ; ce serait un
mensonge, contre lequel s'élèveraient tous

les Canadiens-Français, que d'aller leur

parler d'un monument national vis-à-vis

duquel l'Eglise se serait montrée iudilfé-

rente. Oui, messieurs, sans cette bénédic-

tion, nous construirions sur le sable mou-
vant, sans autre perspective que de prépa-

rer des ruines.

Canadiens-français, mes compatriotes, je

vous félicite de ne pas imiter ces architectes

insensés de nos jours, qui s'efforcent d'en-

lever aux assises des nations européennes la

fermeté et la solidité qu'elles trouvaient

dans leur union avec l'Eglise ; nous savons

ce que valent les édifices qu'ils élèvent,

pour les avoir vus, maintes fois dans ce

siècle, crouler sous les coups des orages et

des tempêtes de la révolution. Cette béné-

dietion, c'est la garantie du succès de not '

entreprise, c'est la garantie de sa durée, li,

sa grandeur et de sa gloire

. . Tant que des mains barbares et impies,

il n'y en aura jamais de telles parmi nous,

ne viendront pas ébranler cette pierre que
la parole sainte de notre premier pasteur a

confirmée, notre monument national, ou
plutôt notre nationalité elle-même dont il

n'est que le symbole, sera inébranlable

comme le roc qui supporte l'Eglise elle-

même.

Mais si l'on veut que ce monument soit

vraiment national, il y a une seconde con-

dition h remplir. Il faut que tous les tana-
diens-français concourent à son érection. Il

faut que. tons, vous veniez frapi)er sur cette

pierre pour y déposer religieusement vos
souvenirs de famille, vos attinuatioiiH pa-

triotiques, vos espérances nationales, et

aussi cette généreuse contribution qui nous
permettra de placer sur cette base d'autres

pierres qui parleront de vous,car les pierres

ont leur langage, à vos fils et à vos petits-

fils de la génération }^résente et des géné-
rations futures.

Oui, messieurs,je ne vous le cacherai pas :

en commençant cette grande eutreprise,

nous disposons de ressources pécuniaires im-
menses. En ce moment, toutes les banques
se disputent l'honneur et l'avantage de nous
fournir des fonds. Je vois que vous vous de-

mandez quelle est la base de notre spécu-

lation. Je vais vous le dire. Nous avons es-

compté votre patriotisme .... Puisque voua
approuvez si fort cette transaction, il ne
faudra pas oublier l'échéance ! Il me sou-

vient subitement d'un fait de nos saints li-

vres. L'arche d'alliance était, comme vous
le savez, le monument religieux et national

des Juifs. Or, lorsque Moïse en entreprit

l'érection dans le désert, il dut comme
nous faire appel à la générosité de tout le

peuple. Les hommes, les femmes et les en-

fants se montrèrent si empressés de répon-

dre à cet appel qu'il fallut publier, quel-

ques jours après, qu'on ne savait plus que
faire de tant de dons et qu'on était dans la

nécessité de les refuser. Je voudrais que
nous nou<« trouvions bientôt dans la même
nécessité, afin qu'on ne pût pas accuser les

Canadiens- français d'avoir moins de patrio-

tisme que les Juifs.

Il me reste en terminant à remplir un
pénible devoir ; il s'agit de vous demander
un vote de censure, de la plus sévère cen-

sure, et ce qu'il y a de plus regrettable,

contre notre président général, l'honorable

T J J Loranger, et quelques autres citoyens,

très recommandables d'ailleurs, qui se sont

laissés pervertir par le funeste exemple
i;>i' il leur a donné. Imaginez que ces ho-

norables messieurs ont eu, je ne sais de

quels termes me servir pour qualifier leur

conduite, disons la présomption et l'audace

de souscrire chacun la somme de cinq cents

jnastres pour l'érection de notre monument
national. Vous comprenez que ni cet exem-
ple n'était pas flétri tout de suite comme il

le mérite et s'il allait devenir contagieux,

ce que nous ne redoutons pas plus qu'il ne
faut, il y aurait à peine 200 familles qui
pourraient se glorifier dn monument que
noua allons élever. Comme nous voulons

Il
I
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vous douner à tons l'avantage d'affirmer

votre patriotisme en cette circonstance, nous

n'avons accepté ces scandaleuses contribu-

tions qu'à la condition qu'elles seront paya-

bles en 5 ans, atin de pouvoir refuser les

derniers paiemeiits si la (générosité ftopu-

laire se montre telle qu'elle doit l'être.

^ Notre langM, nos institutions et nos lois.

DISCOUIW DE M. LU KECOIIDEU I)fl MONTIONY,
Chevalier de Pie IX,

Au Congrès National, U 26 juin 1884.

Messieurs,

D'après le programme qui m'a été trans-

mis, une demi-heuxe est accordée à chacun

des conférenciers pour traiter les différents

sujets y contenus ; ce qui veut dire d'être

court.

Il faut avouer que je n'ai pas de temps à

1)erdre four parcourir, eu une demi-keure,

e vaste champ que comporte le sujet :

" Notre langue, nos institutions et nos

lois."

J'ai fait un peu comme l'abeille qui buti-

ne sur chaque fleur pour en extraire le suc

et en apporter l'essence à la ruche où des

amis comme moi travaillent à composer des

rayons de miel. Peut-être les essaims qui

s'en nourriront iront-ils former d'autres co-

lonies et chanter au loin nos gloires natio-

nales.

La langue que nous parlons et que par-

laient les fondateurs de la colonie, nos pè-

res, c'est la langue française, proclamée la

plus belle des langues vivantes.

Si je ne faisais qu'énoncer cette proposi-

tion, je ne serais pas satisfait, et vous ne le

seriez pas non plus, vous, mes compatriotes.

Car,tous, nous sommes du même avis : c'est

]e cri du cœur, c'est l'exclamation d'un ois

qui proclame que tout ce qui appartient à

sa mère est sans égal.

Vous voulez que je le prouve, pour nous
permettre d'en parler avec plus d'énergie.

C'est un hommage que nous nous sentons

obligés de rendre à notre patrie et à notre

mère-patrie, la France, dont chacune des

gloires nous enorgueillit, si nombreuses
qu'elles soient.

Or, vous le savez, le langage est un des

plus précieux apanages d'une nation, puis-

qu'il est l'un des éléments constitutifs de sa

nationalité. D'ailleurs, le langage n'est-il

pas l'expression de la p«pisée ? le vêtement
des idées ? N'est-il pas ^ forme des senti-

ments auxquels il prête des ailes pour péné-

trer dans les ftmesT

Et d'abord, notre langue est digne du

filuB grand respect par sou antiquité : les

inguistes la rattachent à l'Arya primitif de

l'Asie Centrale, parlé il y a 6,000 ans, et

qui est considéré comme ayant un carac-

tère saillant et pour ainsi dire en relief. Le
latin populaire, qui a donné naissance à

notre vieux français, découlait de la langue

aryoque.

Déjà, au treizième siècle, son idiome se

dégageait des formes latines pour prendre

son V"' '•aractère. Le français devenait la

langi ?égi8Utiou ; c'était celle des

Assit . lois du royaume de Jéru8ul<>m.

Villehardoin, l'historien de la quatrième
croisade ; Joinvilla, le biographe de St

Louis, l'avaient déjà écrite, et nous lisons

encore leurs histoires.

Un Vénitien, traduisant eu fronçais une
chronique de sou pays en 1*275, s'excusait

de le faire en disant que le langage français
" court parmi le monde et est plus dé-

lectable à ouïr que ioit autre." Dix ans

plus tôt, Bruuetto Latini, le maître de

Dante, écrivait en français son Tréè»r par-

ce que, disait- il, "la parlure de France est

plus commune à toutes gens." A cette épo-
que, le génie français versait à tous les

pajrs voisins comme un flot de grande poé-

sie.

Déjà, avant la guerre d^s Albigeois, ou
entend 'es virils accents des troubadours

Beni; ? Ventadour et Bertrand de
Born mille canzones des auteurs de
jeux patois.

Au nord de la Loire, les Trouvères com-
posaient les Chansons de geste, véritables

épopées qui étaient traduites par l'Italie,

l'Angleterre et l'Allemaf.ue.

Qu'on me permette de citer un échantil-

lon de poésie de Rutebr,uf, qui a vécu entre

1250 et 1300 :

Que sont mi ani devenu,
Que j'avoie si près tenu,

£t si amé ?

Je cuit qu'il son trop cler semé
;

Il ne furent pas bien semé
Ui sont failli.

Itel ami m'ont mal bailli,

C'oncques tant corn Diex m' assailli,

En maint costé.

N'en vi un seul en mon osté :

Je cuit li vens les a osté.

L'amor est morte :

Se sont ami qne vens emporte.

Et il ventait devant ma perte,

S'es emporta.

il--^^
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ITons pouvons l'afllrnier, au douziùrne siè-

cle, la domination intellectuelle de l' Europe

appartenait incontestablement à la Fran-

ce.

Voilà donc pour sou antiquité. Or, si la

valeur d'un langage se mesure sur l'autiqui»

té (le ses services, nous pouvons dire que la

langue française compte un grand nombre
de quartiers de noblesse.

Mais, s'il est vrai que la langue est l'ex-

pression de l'idée, nous n'hésitons pas à

dire r^n'elle devait être belle en France,

puisqu'elle était inspirée des idées les plus

chevaleresques et If s plus religieuses.

Passionné pour la gloire, seusible aux
fceanx sentiments, esclave de l'honneur,

amant de la charité, accessible à tout ce

qu'il y a de grand, de noble, il fallait à ce

peuple franc un langage propre à rendre

toutes les belles aspirations (^ui débordaient

de son cœur généreux.

Quel langage devait avoir Pierre l'Ermite

racontant à la France les calamités de la

Terre-Sainte et faisant frémir toute l'Europe

au cri de "Diex li veult."

Et ces croisés du St-8épulcre, avec quel

accent demandaient-ils la croix ^jour aller

combattre pour Dieu et Notre-Dame.

Et ces châtelaines r ;ardant leur seigneur

s'éloigner du Donjon, quelles expressions de

foi ne devaient elles pas employer au jour

de la séparation.

Et les chevaliers qui entouraient Jeanne
d'Arc devaient avoir d'énergi(iues expres-

sions pour traduire leur admirable dévoue-
ment.
Entendez Blanche de Castille dire à Louis :

" Mon fils. Dieu sait combien vous m'êtes

cher ; cependant,j'aimerais mieux vous voir

mort que coupable d'un jiéohé mortel." Et
le Béarnais : "Enfants, si vous perdez vos

enseigne8,ralliez-vou8 à mon panache blanc,

vous le trouverez toujours au chemin de
l'honneur et de la gloire."

Quel éloquent soupir devait pousser Mde
Louise de France pour désarmer le ciel par
ses ^^rières. Et ces saintes religieuses dans
les cloîtres, priant pour le salut de la Fran-

ce, et ces missionnaires évangélisant l'uni-

vers ! Oesta Dei per francos f

Képétons-le, Messieurs ! ce peuple aux
idées si élevéeii, à l'âme si ardente, h la

conviction si profonde, si admirateur du
bien, si enthousiasmé du beau, si ardent à
la recherche du vrai, devait avoir un langa-

ge divinement inspiré.

Aussi les chefs-d'œuvres abondent-ils, et

pendant le siècle des Troubadours, et dans
celui des Trouvères, et dans celui des Chroni-

queurs et dans le XT siècle, siècle de l'im-

Ï>rimerie, et dans le siècle de François 1er,

e père des lettres, et dans le siècle de

Louis Xl\. La liste des grands écrivains,en

tous genres, contient (l'itiiioinbr»»blo« noms
dont la mention seule prendmii plus que
la demi- heure qui m'est assignée. Mais,
jartni't, ou distingue uu premier raui; les

écrivains chrétiens.

C'est par le côté chrétien, dit M. de Sacy,
dans la préface de ses iMlres de nairU
François de Haies A des gens du mmide, que
nos littératures modernes ont été originales

et peuvent l'être encore ; san8cela,nou8 som-
mes aussitôt inférieurs aur anciens. Noua
n'aurons jamais un llomèru, uu Sophoc!e,ua
Platon, un Virgile à leur opposer victorieu.

sèment. En histoire, éloquence, ijoésie,

philosophie, tout ce que pouvait faire la

pure raison, les anciens l'ont fait .... ;

mais leur idéal terrestre avait un brillant,

un éclat que l'idéal chrét.'on, placé bien
plus haut, a terni pour toujoars. Seule, la

religion peut nous ren'lre au centuple
l'avantage que nous avons perdu.

Mais nous avoub encore d'autres rai-sons,

nous, pour aimer la langue française.

C'est en français que les rois de France
chargeaient nos graifds découvreurs "d'aller

es pays d'Amérique pour trouver contrées à
civiliser et à convertir au christianisme."

Eh quoi ! disait François ler,je voudrais
bien voir l'article du testament d'Ailam,

qui lègue ce vaste hépitage aux rois d'I^-

pagne et de Portugal.

C'est en français que Jacques-Cartier pre-

nait possession du pays de Canada au nom
de Dieu et du Roy de France.

C'est la langue française que parlaient nos

missionnaires qui ont prêché l'Evangile

aux peuplades indiennes. Ils parlaient

français, Champlain, Maisonu^uve, Mout-
calm. Lévis, Vaudreuil, Iberville, tous nos

grands gouverneurs, nos grands évêques,

nos guerriers, nos braves.

C'est en parlant cet idiome qu'ils ont
fait notre nationalité et qu'ils l'ont pour
toujours implantée dans le sol.

Et quand le sort des batailles fit succom-
ber nos héros écrasés par le nombre, c'est

en français, et fièrement, messieurs, qu'ils

proposètent les articles de la capitula-

tion.

C'est en parlant français que nos liom-

mes politiques ont revendiqué nos droits

en face de l'Angleterre. Et c'est bien

le roi d'Angleterre qui dit, en fran-

çais, pour sanctionner une loi : le

Roi le veutfSoit fait comme il est désiré,

ou encore : It Roi rcTnercie ses loyaux

sujets, accepte leur bé7iévolence et aussi le

veut.

Et la devise des armes d'Angleterre

n'est-elle pas :
'• Honni soit qui mal y

pense f" £t le motto qui indique à l'autoritii

I
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anglaise son devoir, n'est-il pas : Dieu et

mondroit ?

Le français est la langue officielle, celle que

connaissent tous les savants. C'est le lan-

gage de la science et de la philosophie.

Et puis enfin, c'est cette langue qui a ex-

primé les ioies de la famille lors de notre

naissance ; c'est celle qui s'est fait enten-

dre autour de notre berceau ; c'est elle que

nous avons bégayée dès notre âge le plus

tendre ; c'est le babil français qui a donné
vie à nos jeux d'enfants, à nos plaisirs de

jeunesse. C'est en français que nous avons

prié.et que nous ont t*l expliqués les grands

mystères de notre religion.

Nous devons donc, nous Canadiens, à

notre mère-patrie, qui a jeté sur le monde
un si vif éclat et qui a fait tant de conquê-

tes dans le champ des idées, de conserver

cette langue, dont la racine se perd dans la

nuit des temps, et qui nous a été transmise,

ornée des riches traditions des siècles de

grandeur, de chevalerie et de foi.

Nous le devons à nos ancêtres qui ont

tant fait de sacrifices pyur nous la léguer.

Nous le devons à nos inères, qui nous ont

transmis sous cette forme leurs sentiments,

leur amour, leur foi,

Appliquons-nous à lui rendre cette beauté

qu'elle avait quand elk était inspirée par

les grandes idées, et miua la transmettrons

à nos enfants comme un talisman pour con-

server les principes que nous sommes fiers

dt posséder et qui sont essentiels au bon-

heur des peuples.

IT

Maintenant, Messieurs, passons à nos

institutions ! Et d'abord, que devons-nous

entendre par institutions ? Ce sont les élé-

ments constitutifs de la constitution soci«le,

religieuse et politique. Aussi les institutions

sout-elles religieuses, constitutionnelles,

représentatives, parlementaires, légales, in-

dustrielles, agricoles, militaires, etc. Ce
sont les branches de l'arbre national, ce

sont les pièces de l'édifice ; les uu«s en for-

ment la base, les autres en ornent le som-
met.

Parmi nos institutions, il en est qui sont

anciennes et qui nous viennent de nos pè-

res, lesquels les avaient recueillies de leurs

grands pères. Les auti-es sont modernes et

sont nées des exigences sociales ou sont

dues au changement d'état.

Mais qu'elles soient antiques ou adoles-

centes, toutes, pour être dignes de respect,

doivent avoir pour base la religion qui est

la pierre fondamentale sur laquelle repose

tout édifice solide.

Or, la seule religion impérissable, c'est la

religion du Christ, vous le savez bien.

" Là où c^ droit primordial manque, il

n'y a plus de droit. Vainement, les antres
fondements purement politiques des consti-

tutions seront de la plus grande perfection et

le fruit de la plus extrême habileté ; cela

servira de peu, parceque c'est secondaire, et

que si la pierre angulaire est enlevée, il

faut que l'édifice croule."

Témoins ces débris dispersés à travers les

siècles.

«' Le mal et le bien arrivent parmi les

nations selon que le Christ est écouté ou ne
l'est pas; et le devoir de tous,surtout Je ceux
qui ont autorité sur elles, consiste à user de
leur influence pour les lui ramener.

" Cette vérité ressort de l'histoire des

peuples qui tous ont une liaison nécessaire

pour agir de concert à la preiive de ce fait,

soit en prospérant sous son influence, soit

eu punissant ceux qmi l'oublient, soit en
écreulant sous le poids des contraventions

aux lois prescrites par le Christ." (l:'st.

Cath.)

Cette vérité peut se voir d'un coup d'eeil

en parcourant avec Bossuet les Epoques, la

suite de la Religion et les Empires.
"La méthode historique, dit M. Auzias,

ancien bâtonnier du Barreau de Paris,

c'est-a-dire la modeste philosophie des ré-

sultats et de l'expérien.'e, ne laissera pos

que de jeter des lumi^.es sur les causes et

les remèdes des prodi^lrux ébraulemeuts

qui rerauerit le monde depuis un siècle.

Sans nul doute, il y a la un immense
sujet d'étonnement, car que de conditions

en apparence pour garantir au contraire

l'ordre et la stabilité ! Non-seulement, les

sciences dans toutes leurs branches sont en
progrès sur le passé ; non seulement les

hommes sont aussi désireux que jamais de

tout ce que peut leur assurer l'exercice des

plus hautes facultés de l'âme ; mais encore

du 18e siècle à aujourd'hui, combien
d'hommes de génie ont mis la main à l'œu-

vre jwur tirer de ces éléments iwrfectionnés

un édifice à l'épreuve de nouvelles commo-
tions.

Il y a eu de grands hommes d'état, d'il-

lustres guerriers, d'habiles politiques, ayant
toute connaissance des hommes et des af-

faires, assistés d'assemblées formées do

toutes les notabilités de la nation et rien

n'y a fait : Pourquoi t . . .

.

Qu'est-ce doue qui y manquait ?

Ce qui y manquait. . . . c'est tout simple-

ment un lieu commun, dit et répété partout

et en tout temps, même dans les siècles

payens, à l'aide de l'observation des faits

et des lueurs restantes de la primitive

révélation :

C'est que la religion et la justice ne sont

pas seulement une spéculation doctrinale
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<le l'âme, un moyen de moralisation, de

progrès et de perfectionnement, mais

qu'elles sont aussi l'assise fondamentale de

la constitution sociale et politique des na-

tions, ou, en d'autres termes, le premier
élément du droit constitiUionjiel, et, qu'é-

branler cette assise première, c'est tout

ébranler."

Et, ce n'est pas étonnant, quand on sait

que la religion du Christ est toute de cha-

rité et que son principal commandement,
ou plutôt son commandement,est de s'aimer

les uns les autres ; lorsque l'on sait qu'elle

sert à relier les enfants d'une même famille,

comme les membres d'un même corps.

" Nous vivqps sous l'empire do Dieu,

s'écrie Bossuet, mus ••vous en société. . .

.

De l'obligatiou â'ai_ier Dieu et le prochain

naissent la charité irt<;temelle, la justice en
tout et pour tous : pour la famille, le Christ

a fait du mariage un sacrement, proscrit le

dirorce. . . ., i! a rendu les enfants soumis.

Dans l'Etat, il fait un deroir de religion

de l'obéissance, et réciproquement il ensei-

gne aux princes que le glaive leur est donné
contre les méchants, et que leur autorité

doit être le soulagement du fardeau des

autres."

Grâce en soit rendue, et bénissons le

ciel d'être nés dans un pays dont la nais-

sance a été entourée de faveurs qui le dési-

gnaient d'avance à une sublime mission. Il

est né à une époque où le christianisme était

la loi de la France, dent la loi et la

constitution se résumaient en cette antique

devise : Christus vincit, Chnstus régnât,

Christus imperat.

Sans doute, il y avait encore dans les

moeurs un reste de barbarie, qui ne pouvait

disparaître qu'après un travail long et pé-

nible, mais une idée religieuse faisait re-

muer les masses et on se faisait tuer pour
un principe.

Les fondateurs de notre colonie étaient

de cette France qui au cri de "Dieu le

Teut",s'était ruée à la défeuM du Saint Sé-

pulcre.

François 1er, qui envoya Jacques-Cartier

en Amérique, pour gagner des âmes à Jésus-

Christ, était le gendre ot le successeur de

Louis XII qui, après la bataille d'Aignadel,

où il cria : "Que ceux qui ont peur se met-
tent à couvert derrière moi," se jeta à ge-

noux sur le champ de bataille pour remer-

cier do sa victtire le Dieu des armées.

C'est à ces Kois que l'Evêque eu les sa-

an.ut chevaliers, disait :
'' Dieu Saint,

Père Toutpuissant, Dieu éternel qui seul

ordonne toutes choses et les dispose comme
il convient, c'est pour que la justice ait ici

leur appui, c'est pour que la fureur des

maudits aient un frein, c'est pour ces deux

causes seulement que, par une disposition
salutaire, vous aver permis aux hommes
l'usage de l'épée. C'est pour la protection
du peuple que vous avez voulu l'institu-

tion de la Chevalerie. A un enfant, à Da-
vid, vous avez autrefois donné la victoire

sur Goliath, et lui avez ilonné le triomphe
Hiir tout«s les nations barbares qui n'invo-
quaient pas votre nom. Eh bien ! voici

votre serviteur, qui a courlié tout récem-
ment sou front sous le joug de la condition
militaire : envoyez-lui du haut du ciel les

forces et la vaillance, dont il a besoin pour

^
la défense de la justice et de la vérité."

Aussi, ces rois se glorifiaient-ils du titre

de rois tris chrétiens et de fiU aines de
l'Eglise.

Et le motif principal qui fit prendre à ces

rois chrétiens la résolution d'établir en Ca-
nada une colonie, ne peut fitre problémati-
que, dit l'abbé Faillon, aprèi qu'eux mômes
l'ont exposé, dans leurs lettres royales de
commission, aux navigateurs qu'ils envoyè-
rent dans ces contrées.

C'est donc sons le souffle fécond du chris-

tianisme qu'a été fondé notre Canada,bt que
les anciennes institutions, qui ont survécu
à la cession,se sont si fortement imprégnées
des parfums du seul condiment préserva-

tif des institutions.

C'est à quoi s'est appliqué notre clergé

qui a présidé aux débuts de la XouveUe
France. Toutes les institutions civiles et

religieuses ont ce cachet de distinction, et

c'est par ce moyen que la religion catholi-

que s'est implantée dans le pol où elle jKjusse

de si profondes racines. Et, aujourd'hui,

nos institutions répendent à tous nos be-

soins sociaux, politiques ou religieux.

Elles répandent leurs rameaux au loin.

Nos missionnaires, nos religieu.st>3 sont
rendus aux extrémités de l'Amérique pour

y prêcher l'Evangile du Christ, œu>re émi-
nemment civilisatrice etnatioDale,eu même
tenips que religieuse. Partout où les Cana-
die is s'en vont, ils traînent avec eux ce

can ctère distinctif de la nation qui édifie

l'étianger. Et vous les voyez aujourd'hui

rêver ir le cœur plein de cet amour que leur

a coniervé leur foi.

Il n <;n a pas été de même de uos insti-

tutions politiques. Des événements pro-

videntiels nous ont sauvés des idées mal-

saines du 18e siècle, en nous arrachant des

bras de la France. Ce fut un déchirement
que cette séparation de la France que nous
aimons tant. Elle a été bien cruelle an
cœur, biais, quand la raison eut pris son

empire, on s'est aperçu qu<; la providence,

dans ses décrets impénétrable.», continuait

par là ses faveurs signalées envers cette

nouvelle France qui, snr ce sol,devait jouer

io
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en Europe le rôle de la mère. Notre pan-

vre mère Patrie s'était jetée tête baissée

dans l'impiété la plus révoltante. Il fallait,

pour ( n préserver le Canada, séparer le fils

d'avec la mère. Il fallut et il faut en

bénir la providence, qui exige de nous que

les sentiments du cœur se sonmeltent à la

raison. Jésus-Librist n'a-t-ii p «s dit :
" Si

quelqu'un aime son père, ou sa mère, ou

sesJrères, ou ses sœurs, ou sa maison plus

que vioi, il n'est pas digne de moi ?"

C'est grâce à cette séparation que nous

sommes restés françteis de la France qui

marcbait à la tête de la civilisation et qui

avait été formée par l'Eglise chrétienne.

Par cette séparation nous avens changé

d'institutions politiques,et quelques annéec

de luttes et de gymnastique intellectuelle

n»u8 out valu de prendre nos destinées en

main. Nous avons adopté une constitu-

tion qui est empruntée au principe chrétien,

Elle c«nsacre au suprême degré le respect

à l'autorité, dont le représentant est assisté

du conseil de la nation. Un roi de la Grande

Bretagne ne peut pas faire mal, en ce qu'il

constitue une monarchie représentative.

Le monarque ne peut que gagner à voir

révmies autour de lui les lumières et les for-

ces vives de la nation dans la personne de

ses représentants. Pour le meilleur exer-

cice de l'autorité souveraine, n'importe-t-il

pas qu'il connaisse aussi exactement que

possible les hommes et les choses, les aspi-

rations, les besoins et les intérêts du peu-

ple, les abus à réprimer et les progrès h. pro-

mouvoir '! Et comment les connaîtra-t-il

mieux que par la voix autorisée de ceux

qui représentent l'agriculture, l'industrie,

le commerce, la^richesse, la science, les ins-

titi^tioiis et les grands corps de la patrie

commime ? Leur concours n'est-il pas émi-

nemment utile pour la répartition équita-

ble des impôts, pour la direction à donner

aux travaux publics', pour tous les détails

du gouvfTmuieut ?

'Telles étaient, au fond, les monarchies

chrétiennes, au moyen âge, avec leurs états

généraux où le clergé, la noblesse et le tiers

état étaient convoqués pour régler les affai-

res intérieures du royaume. On a très bien

dit qu'en Euroj>e la liberté est ancienne et

le despotisme nouveau.

L'Angleterre est restée avec sa vieille

constitulioD, créée, remarquez-le bien, par

des rois chrétiens, et très chrétiens, qui la

calquèrent sur la constitution de l'Eglise

toujours si jalouse de la liberté de ses en-

fants f t toujours attentive à combattre les

passions qui cherchent à l'entraver.

" L'Eglise chrétienne," dit M. Guizot, "a
puissamment contribué an caractère et au
déreloppement de la civilisation moderne.

Ce fut un immense avantage que la pré-

sence d'une influence morale, d'une force

qui reposait uniquement sur les convictions,

les croyances et les sentiments moraux au
milieu de ce déluge, la force matérielle qui
vint fondre à cette époque de la soeiété. Si

l'Eglise chrétienne n'avait pas existé le

monde entier aurait été livré à la pure
force matérielle."

Aussi, dit Mgr LaHèche, dans ses excel-

lentes considérations sur Us rapports de la

société civile avec la religion et la famille,

sommes-nous heureux de pouvoir dire ici

que ces institutions et la forme du gouver-
nement qui ont fait la for(;e, la grandeur et

la gloire de l'Angleterre, sont un legs de
l'un de ses plus grands rois, le pieux et fer-

vent l'olique Alfred- le- Grand. Cet hom-
me jtjnie avait compris et admiré la

beaui. st la f«rce de la constitution de l'E-

glise catholique. Il essaya de l'appliquer

au gouvernement de la nation que la divi-

ne Providence l'avait chargé de gonv . er.

C'est là l'origine et le modèle de la couru-
tution anglaise.

Il y a beaucoup d'abus sous ce régime
populaire, mais ils peuvent être prompte-
ment réprimés, si le peuple le veut.

Il le gouveniement qu'il mérite ; et s'il

oublii ses devoirs au point de donner ses

suffVflf (.'S à ceux qui n'ont pas d'idées sai-

nes, c' st lui qui eu souffre.

Et, à tout prendre, la constitution telle

que nous l'avons, où les différents pouvoirs

sont séparés et équilibrés l'im par l'autre,

est h peu près ce qui convient le mieux à

nos mœurs et à nos besoins.

Nos institutions municipales, politiques,

judiciaires, rpjigieuses, quoique toutes suc-

ceptibles de perfectionnement, offrent en dé-

finitive la plus grande somme de liberté et

sont les plus propres à nos besoins indus-

triels, sociaux, politiques et religieux.

Nors devons donc nous efforcer, chacun
de nous, dans la mesure de nos forces, à les

couserver, les perfectionner et les rendre

encore plus eu harmonie avec la fin pour
laquelle nous sommes en société.

La plupart ont le cachet d'une antiquité

reculée, plusieurs ont été témoins de nos

gigantesques luttes, et im grand nombre
ont été conquises par des sacrifices énormes.

Le peuple les aime,parce qu'elles lui sont fa-

milières et qu'il en reçoit des bienfaits et

la liberté de faire tout ce qui est bien.
" Il importe, il est vrai, et il impoite

beaucouf), dit M. Auzias, que les gouverne-

ments ne résistent pas obstinément à con-

sentir aux modifications que le tempe et

des mœurs nouvelles demandent pour les

institutions de second ordre. Mais il faut

prendre garde que ces modifications ne con-
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tiel ; autrement il n'y a ni génie, ni homme
d'Ëtat au Bonde qui ne perde à cela son

temps et ses peines ; l'œuvre sera forcément

une feuille qu'emporte le rent. La raison,

le simple bon sens nous en avertissent,

ainsi que nos saintes lettres : Nisi Dominus
œdificaverit .... Nisi Dominus custodie-

rit.
"

III

Entrons maintenant, messieurii, dans le

sanctuaire des lois, pour apprécier cet en-

semble de règles auxquelles doivent être

soumis les actes des citoyens dans leurs

rapports entr'eux.

Nous n'aurons à nous occuper ici des lois

naturelles et des lois de la religion, que
pour en proclamer la supériorité et recon-

naître que les lois politiques et civiles n'ont

droit à ce titre et ne sont dignes de rea-

pect, que si elles sont conformes à la

loi gravée dans le caeur de tout homme
venant en ce monde ou aux prescriptions de

l'Eglise.

Ces lois d'un ordre supérieur existaient

dans notre pays, comme partout aillenra,

avec leur cachet divin ou leui' autorité in-

faillible, et nous ne pourrions y porter une
main sacrilège, sans nous exposer à bâtir

sur le sable.

Les lois de la nature et de la religion,

par leur origine, par leur caractère général,

par leur immutabilité restent le fondement
de toute législation. Dieu veut être le maî-

tre, et il a toujours menacé des plus terri-

bles châtimeatsles sociétés qui prétendaient

se soustraire à, son empire.

La société civile n'est pas indépendante de

Dieu dans sa constitution ; elle ne se suffit

pas sans lui, et ne peut tendre à sa Su en
faisant abstraction de toute religion.

Ainsi, quant à ces lois, elles existent d.ms

les cœurs, et nous n'avons qu'à demander
qu'elle!" soient toujours respectées, surtout

en droit public, devenu de nos jours le

principal terrain de la lutte, et auquel pres-

que toutes les questions se rattachent en

quelque manière. Voilà pourquoi, messieurs,

la théologie ne doit pas être étrangère dans

les questions sociales, voilà pourquoi le

prêtre n'est pas un intrus dans la politique.

Quant à nos lois civiles, si l'on prend les

grands traits de notre législation, on ne

peut s'empêcher de lui reconnaître un air

de distinotion qui s'accorda avec nos mœurs
et avec notre religion. Il ne peut en être

autrement quand on songe que les monu-
ments qui en forment les assises ont été

taillés à une époque où la sooiété reposait

sur les principes chrétiens.

Il est un fait incontestable, dit M.
Matter, " De l'influence des mœurs sur les

lois," c'est que, dans tous les temps, les

bonnes mœurs inspirent et conservent les

bonnes lois, réforment les mauvaises et les

épurent, font prospérer les institutions et
les empires. Dans tous les temps aussi, les

mauvaises mœuis altèrent les bonnes lois,

corrompent les meilleures institutions et

mènent à leur ruine les peuples les plus
célèbres."

Or la source de notre droit civil est le

vieux droit Romain que l'on définit dans
les Institutes de Justinien, la science du
juste et de l'injuste. Cette raison écrite,

comme l'appellent les jurisconsultes, s'était

enrichie de la sagesse des prudents et de
l'expérience des siècles. Il avait pris nais-

sance dans un temps où le peuple romain
avait poussé au suprême degré les vertus

humaines, et c'est de ce peuple que Bossuet
a pu dire : "De tous les peuples du monde
le plus fier et le plus hardi, mais tout en-
semble le plus réglé dans ses conseils, le

plus constant dans ses maximes, le plus
avisé, le plus laborieux, et enfin le plus
patient, a été le peuple romain.

De tout cela s'est formée la meilleure
milice et la politique la plus prévoyante, la

plus ferme et la plus suivie qui fut jamais."
Ce droit, d'abord païen et »"^.8uite christia-

nisé par les Empereurs chrétiens a été modi-
fié par les coutumes pour le faire plier aux
mœurs françaises. Ces coutumes qui avaient

pris naissance vers le commencement de la

troisième race, furent rédigées par écrit de
l'autorité de nos Rois, et du consentement
des trois Etats dos provinces. Les ordon-

nances royales, forment aussi partie de cette

législation.

Sans doute que ces coutumes d'un autre

âge, et touchant à la barbarie, n'étaient pas
en tout acceptables, pas plus que toutes les

dispositions du droit romain, mais la coutu-

me de Paris, qui nous a été assignée com-
me notre code, était empreinte d'une sages-

se remarquable.

Aussi, avait-elle puisé ses inspirations

dans les temps héroïques de la France et

dans l'époque de cette chevalerie primitive

qui était la forme chrétienne de la condi-

tion militaire. •• La chevalerie, aux yeux
de l'Eglise, dit M. Léon Gauthiei, n'a ja-

mais été, elle n'est encore, elle ne sera ja-

mais que la Force armée au service de la

Vérité disarmée.

Le chevalier, tel que le comprend, tel que
le veut, tel que le fait l'Eglise, doit se te-

nir en armes à la porte de ce palais souvent
menacé d'où la Papauté distribue la vérité

aux hommes ; il doit l'épée au poing, se

tenir, terrible et fier, denière ce trône des

ïl
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Souverains Pontifes dont l'indépendance est

nécessaire au monde. On doit le voir, à la

porte de nos conciles, montant 1" garde,

pour assurer la liberté de ces assemblées où

l'on agite pacifiquement les plus grands

problèmes, les plus sociaux, les plus vi-

vants. C'est lui, c'est encore lui qui est

Mt pour protéger virilement ces milliers de

temples du vrai Dieu ; ces fonts baptismaux

d'où sortent les générations chrétiennes
;

cet autel où se renouvelle l'immortel sacri-

fice qui leur sert à la fois d'expiation et de

modèle, et cette chaire enfin d'où l'on dé-

nonce toutes les erreurs, où l'on attaque

tous les vices, où l'on proclame toutes les

vérités, où l'on enseigne toutes les vertus.

C'est lui, c'est encore lui qui est le protec-

teur né de tous les ordres religieux, et qui

leur doit dire : Evangélisez, instruisez,

baptisez, convertissez, expiez. Je suis là

pour vous défendre. Allez."

Eh bien ! c'est sous la garde de cette che-

valerie qu'une partie de nos lois a pris nais-

sauce et nue l'autre partie s'est adoucie et

s'est fai;onnée.

Sans doute, ce travail a été douloureux et

long. A son début, l'Eglise trouva l'idée du
droit public altérée, comme tout le reste.

Les passions régnaient en maîtresses, et il

fallait les apaiser et les faire servir au

triomphe des principes du christianisme.

C'était un torrent impétueux et dévasta-

teur qui avait brisé toutes ses dic^ues, qui

avait fait chanceler les institutions les plus

bienfaisantes, et qu'il fallait réprimer pour

remployer à l'édification de l'Arche sainte,

salut des nations submergées.
Mais la justice distributive trouva un

fondement solide et xme sanction eflScace,

par suite de la double loi fondam- île des

devoirs envers Dieu et envers les hommes,
désormais inculquée dans la conscience du
Souverain et des magistrats, ses délégués.

"Hors de l'enseignement chrétien, dit M.
Auzias, nous pouvons ressentir le désir d'ê-

tre juste ; c'est ce qui fait l'honnête hom-
ane ; mais tout notre sens et nos plus for-

tes résolutions ne peuvent garantir soit lo

discernement entre ce qui est juste ou ne

l'est pas, soit la pratique de la justice dans

l'exécution. Toutes les philosophies pure-

ment humaines ont montré là leur radi-

cale impuissance."

Et c'est pour cela que,Biême pour le droit

romain, œuvre humaine, il a fallu que l'E-

glise y apporta t sa sauetion et ses modifi-

cations divines pour en faire un phare digne

d'une nation chrétienne.

Aussi, voyez comme tous nos grands lé-

gislateurs se sont éclairés à ce soleil jamais

éteint. Entendez Charlemagne intituler

son premier capitulaire : Re(j7iantt'. Doviino

Jesu Clirislo in pei-petuum ; ego Caroîus
gratia De^' .... etc. .k.

Dans un autre capitulaire, il dit qu'il a
moins confiance dans toute sa force mili-

taire que dans le secovirs que Dieu pout lui

donner par les mérites de ses saints. (Capit.

4, chap. 3 ton 1.)

St Louis, dont le triomphe était dans
l'exercice de la justice, et dont le premier
article du testament est :

" Cher fib, pre-

mièrement,aime Dieu de toute ton àme ; car

sans cela, nul ne peut rien valoir;" Charles

IV, qui fut "sévère justicier en gardant le

droit à son chacun "
; Jean II qui disait :

" Quand la bonne foi serait bannie du reste

de la terre, elle devrait toujours se trouver

dans le cœur et dans la bouche des rois "
;

Charles V, qui disait : " Savez-vous pour-

quoi je suis heureux ? Parce que j'ai le pou-

voir de faire du bien "
; Louis XII qui or-

donnait " qu'on suive la loi, malgré les or-

dres contraires à la loi que l'opportunité

pourrait arracher du monarque "
; François

1er qui " estimait plus sa parole donnée li-

brement que l'empire de l'univers "
; Hen-

ri IV qui voulait " qu'il n'y ait pas de

paysans en France qui ne mette tous les

dimanches sa poule au pot " ; enfin, tous

les rois de France qui se glorifiaient du ti-

tre de " rois très chrétiens et de fils aînés

de l'Eglise", commençaient leurs ordon-

nances en se déclarant les serviteurs de

Dieu et les Défenseurs des Eglises.

Le point fondamental de notre droit pu-

blic et politique ou constitutionnel, a été,

depuis Clovis, ce divin oracle :
" Par moi,

régnent les rois, par moi, les législateurs

décrètent de justes lois."

Si l'on interroge maintenant les grands
jurisconsultes français, on verra qu'ils dé-

nient au législateur ce que la Religion dé-

clare substantiellement contraire à la loi de

Dieu.
' ' Domat, dans son Traité des lois, dit

" L'amour de Dieu, auquel l'homme doit

s'élever de toutes ses forces, de son esprit

ou de son cœur, voilà la première loi qui

est le principe et le fondement de toutes les

autres. . .11 y en a une seconde qui com-
mande l'amour du prochain ... là sont la

source et le fondement de toutes les lois ci'

viles."

Le droit civil, dit M. Troplong, a été

meilleur sous l'époque chrétienne que dans
les âges antérieurs les plus brillants.

Le christianisme explique la supériorité de
nos institutions civiles sur les créations du
même ordre du génie païen.

Nos lois, nos anciennes lois civiles, qui
forment non-seulement la base, mais la

charpente de notre législation, ont donc été

dictées par l'idée qu'elles ne doivent ten-
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glise, interprète infaillible (\a la volonté di-

vine.

Si nous passons aux Icis criminelles an-

glaises qui nous ont été léguées : il ne faut

pas onbÛer qu'elles sont sorties des siècles

où l'Angleterre suivait les prescriptions de

l'Eglise et dans un temps où les Rois ont

commencé à se proclamer les "défenseurs de

la foi."

D'ailleurs, Messieurs, l'Angleterre, dans

sa législation, est restée sous l'iniluence du
Christianisme ; et avant de commencer à

remplir leurs sublimes fonctions de légis-

lateurs les parlements implorent les lu-

mières d'en Haut.
Il n'y a, en définitive, que pour la con-

fection des lois de notre province qu'on ne

sente pas le besoin de s'incliner et de

demander le secours de l'Eprit Saint.

Ce n'est pas étonnant si l'on fait quel-

quefois fausse route.

Et si les gouvernements se culbutent

avec autant de rapidité, ce n'est pas tou-

jours en se soumettant à cette loi, guide

de tout législateur : " Aimer Dieu et le

prochain."

IV

Maintenant, Messieurs, quel est notre

devoir ?

Il en est qui prétendent que le plus

sacré des devoirs pour nous, Canadiens-

français, c'est de maintenir la paix, et que
le " grand intérêt sacré du moment, "c'est

la paix."

Les Anges, disent-ils, n'ont-ils pas an-

noncé la venue du Christ en chantant :

" Paix aux hommes de bonne volonté ! !

"

" Et nos compatriotes ne sont-ils pas, en
très grande majorité, des hommes de

bonne volonté t
"

L'EcrituBÊ Sainte, répètent-î's, n'a-t-elle

pas décrit le règne de Dieu sur la terre :

'• Une nation ne lèvera plus le glaive con-

tre une autre nation, et les peuples ne mar-
cheront plus au combat les uns contre les

autres. Ils forceront leurs épées en socs

de charrues et leurs lances en faucilles."

Quel beau règne, messieurs, que celui-

là ! ! ! Aubsi, le demande-t-on tous les jours

au Seigneur : " Que votre règne arrive."

Et s'il est arrivé, nous devons retranc)':r

du Pater cette insultante invocation à

Notre Père qui pourra bien nous répondre ;

"Vous avez la paix et lai'^sez-moi en

paix."

Cette nouvelle devra nous réjouir, certes !

Mais il faut bien s'assurer si elle n'est pas

controuvée. Il y a quelque temps qu'on le

répète et l'on continue partout le combat .

" la terre médite constamment de nouvelles

révoltes contre Dieu ; en Europe guerre
sociale, guerre internationale."

Le règne de Dieu n'est donc pas arrivé.

A

moins que notre cher Canada ne soit exempt
de ces misères et qu'il n'ait été défendu au
Vautour de venir sur nos parages. Je vou-

drais, tout de même, voir dans les promes-
ses faites à Abraham, l'article qui interdit

notre pays aux exploits de cette Bête uni-

verselle.

Elle aura, sans douf e, forcé la consigne,

car dans toute l'histoi "e, elle a évidemment
laissé des traces de son passage.

Aussi nos vaillants ancêtres étaient loin

d'avoir forgé leurs épées en socs de char-

rues et leurs lances en faucilles. Ils avaient

les socs et les faucilles, mais leurs mous-
quets n'étaient pas loin.

Et ces mandements de nos grands Evo-
ques contre l'ivrognerie, contre le luxe,

contre toutes les mauvaises passions n'annon-

çaient certes pas que le règne du Chiist

était arrivé. Et leurs foudres contre les socié-

tés secrètes, n'indiquent pas qu'ils aient

forgé leurs lances en faucilles, non.
A moins qu'on n'attribue leurs anathèmes

à ce qu'ils étaient nés querelleurs et que
Leurs Grandeurs " ne résistaient pas assez

à ce penchant de leur nature."

Chose singulière, c'est que les Papes eu.':-

mêmes osent " troubler la paix sociale par

ce que les pacifiques api^ellent " de vaines

querelles, ^mr de mesquines dissensions, par

des tempêtes dans un verre d'eau." Du
haut du Vatican, Pie IX a lancé l'anatlième

contre les erreurs duSyllabns, et Léon XIII

décrète l'Encyclique Humannm Otnus
contre les sociétés secrètes. Et Leurs Pré-

décesseurs ont représenté comme de •' mau-
vais catholiques, tous ceux qui ne pensent

pas comme eux."

Cho?;e singulière, messieurs, ces guerres

continuelles étaient prévues.

Les prophètes les avaient annoncées,et le

Dieu des armées a fait souvent surgir par-

mi son peuple des guerriers fameux qui ai-

maient la paix, mais auxquels Dieu inspi-

rait le génie et l'ardeur des combats.

Et l'Homme-Dieu, celui que les Anges
ont annoncé en chantant :

" Paix aux
hommes de bonne volonté," a bien dit que
son règne n'est pas de ce monde. Et c'était

si peu son règne qu'il a toujours été en

guerre. Et les saints, c'étaient de braves

gens qui aimaient la paix.et qui,cependant,

ont toujours été en guerre ; et contre qui ?

contre ceux qui ne pensaient pas comme
eux. Interrogez Saint Jean -Baptiste, notre

grand Patron, dont la fête nous réunit ici.

Certes, j'en suis certain, il aimait la paix,

les bosquets fleuris, le murmure des ruis-

seaux, les caresses du zéphir, l'oJeur de.s

M!
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prés, le frémiaaement de la feuillée, mais il

a l'ait la guerre ; et si bien qu'on l'a fait

mourir comme celai qui vint après lui.

Messieurs, nos ancêtres aimaient aussi la

paix, la tranquillité, mais leur devoir les a

appelés à faire la guerre, et Dieu sait s'ils se

sont battus, pour transmettre à leurs des-

cesdants leur toi, leur religion, leur langue.

Nos hommes d'état, nos lutteurs poli-

tiques, nos écrivains catholiques, ils ai-

maient la paix aussi, si l'on en juge par

leur patriotisme, leurs nobles sentiments,

leur tendre amaur pour leur famille et leurs

amis. Mais ils ont combattu pour reven-

diquer nos droits, conserver notre patri-

moine intact, sauver nos institutions, pro-

téger notre foi.

Nous aussi, mesdames et messieurs, nous
aimons la paix. Nous aimons l'harmonie

entre les membres de la société, comme dans

les éléments de la création qui, dans un su-

blime concert, rendent bommac;e à leur

créateur. Nous aimons à entendre vibrer

l'airain qui invite l'ouvrier le matin à re-

prendre son travail, et qui tinte le soir

l'hymne d'amour et d'espérance, YAve
Maria. Nous aimons le nid du rossignol

caché sous l'herbe de la prairie et la mère

des petits roucoulant sur la branche de

l'orme voisin, ses amours et l'expression si

gracieuse de ses tendres sentiments ; nous ai-

mons l'abeille qui butine sur les corolles hu-

mides et rapporte le miel au gâteau transpa-

rent. Nous aimons surtout les femmes ca-

nadiennes à leur foyer, souriant à leurs en-

fants, encourageant leur mari, se dévouant

pour les devoirs de la douce et sainte

amidé.
M lis. Messieurs, nous voyons aussi tous

ces é.res si doux, si industrieux, si paci-

fiqu js, s'arracher des délices de la paix pour

garder iutacts les objets qui leur ont été

confiés. Et ils n'en sont que plus admirables.

Approchez-vous d'un nid d'oiseau et vous

verrez la gardienne de ce trésor vous atta-

quer bravement ; mettez la main sur la

ruche et, au risque de leur vie, les soldats

disciplinés de ce royaume vous feront payer

cher votre imprudente attaque.

Et nos canadiennes, messieurs, quelle est

la fille qui, pour défendre sa foi, ne prendrait

pas les armes comme Mlle de Verchères ?

Quelle est la mère de nos enfants qui, pour

sauvegarder leurs mœurs, ne pousserait pas

à la bataille son mari, et ne dirait pas en

apprenant son glorieux trépas, à son fils

ai né, comme la générale Pimodan ;
•• Toi

aussi, tu mourras jiour le Pape."

Non, messieurs, ce cri de •' paix " à tout

prix et comme premier devoir n'est pas un
cri sorti de la vaillante poitrine de nos

aïeux. 11 ne peut être poussé que par ceux

qui sont las dé guerre, ou inspiré par un
ennemi qui veut pénétrer furtiveuent dans
la citadelle de nos croyances.

Dans un pays comme le nôtre, où la re-

ligion a fait germer tant de grandes et belles

œuvres à l'ombre desquelles vit une popu-
lation croyante, l'ennemi ne nous attaque
pas en rase campagne. Il dissimule, il se

glisse même à 1 ombre des clochers de nos
églises, ou des dômes de nos monuments.
Il cherche à détruire pièce par pièce nos
soldats, notre artillerie, nos forteresses.

N'en doutez pas, messieurs, la guerre que
nous avons à soutenir, c'est encore celle de
l'astucieux Iroquois qui, avec agilité, ruse

et souplesse, se glisse à l'cnbre des érables

de nos forêts pour poignarder ou enlever

nos sentinelles les plus avancées.

Ne combattons pas isolément, mais ser-

rons nos rangs qui deviendront infranchis-

sables à ce sauvage assaillant. Même au
sein de la paix, soyons vigilants comme
l'équipage en un jour de calme.

Je suis loin de croire que c'est mépriser
mon pays, que de prétendre qu'il a des en-

nemis. Les attaques auxquelles sont sou-

mises ses institutions sont la note de sa va-

leur. Il serait regrettable qu'elles fussent

du goût de l'ennemi de notre Dieu.

D'ailleurs le calme plat m'effraie; c'est la

brise qui gonfle la voile du navire en marche
vers sa destinée ; c'est le vent qui pousse
vers le port ; c'est la tempête qui éprouve
le vaisseau et qui aguerrit les marins ; c'est

la lutte qui fera de nous de bons soldats. Il

ne faut pas l'oublier, le chrétien est né
soldat, et "la vie de l'homme sur la terre,

c'est un combat, im état de milice et de
lutte." C'est pour cela que nous avons les

sacrements, c'est pour cela que nous avons
des Pontifes, c'est pour cela que nos mères
nous ont appris à prier. Et pourquoi donc
tous ces arsenaux que l'Eglise renferme ?

Pourquoi ces foudres toiyours en réserve

contre l'erreur, dans cette citadelle de
Pierre ?—Pourquoi ces milices de vierges

répandues sur le vaste champ de bataille,

encourageant au combat, pansant les plaies

Aes blessés, priant pour le succès des armes ?

Pourquc' ces escadrons de missionnaires

lancés à la poursuite de l'idolâtrie ? Pour-
quoi ces collèges, ces couvents, sinon au-

tant d'écoles militaires où l'on apprend à se

battre pour le triomphe des principes qui
seuls peuvent faire la gloire et le bonheur
«le notre patrie ?

Notre devoir est tout tracé, messieurs,

c'est de suivre l'exemple de ceux dont nous
avons chanté avec enthousiasme les combats
et la gloire, hs saints, nos illustres aïeux."

Ils sont restés ici, messieurs, ils sont
tombés les armes à la main, soit sur le
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soit dans la carrière du journalisme, soit

sur le théâtre de la litcérature. Nous fou-

lons leurs cendres, et ce n'est certes pas en
Canada qu'on pourrait déposer les armes
rans honte.

Que chacun dans sa sphère travaille à

faire triompher le Christ, dans nos lois et

nos institutions. Toutes tiennent par un
certaiu oôté à un ordre supérieur ; toutes

sent des crénaux d'o^i l'on peut imposer si-

lence à l'ennemi, mais par où il peut s'in-

troduire dans la forteresse de l'héritage

sacré de nos pères.

Travaillons tous à conserver le cachet

sacré de nos vieilles lois, à corriger les élé-

ments délétères qui ont pu s'y introduire,

et à prémunir de toute inoculation malsaine

les lois que l'avenir nous réserve.

Messieurs, laissez-moi vous le dire, nous
ne prions pas assez pour ceux sur qui pèse le

fardeau de faire les lois ou de les interpréter.

Quand la patrie sera matériellement me-
ncu:ée, nous et nos fils courrons aux fron-

tières, tandis que nos femmes et nos filles

se mettront en prière pour demander le

succès de nos armes.

Mais les parlements, mais les tribunaux
sont les usines où se prépare le ciment des-

tiné à unir, pour ne former qu'un tout har-

monieux, les éléments divers de la natio-

nalité. C'est aussi un champ de bataille

où se joue l'avenir de notre pays, le sort de

nos enfants.

Ne sfyons pas orgueilleux ; reconnaissons

notre impuissance. Et comme le fier Si-

cambre des plaines de Tolbiac, implorons

le Dieu de Clotilde qui a fait la France la

fille aînée de l'Ëglise, et qui veut que nous
soyons dignes de sou passé. Haut les cœurs !

Avançons au combat, race de croisés, au
cri de " Dieu le veul !

"

"U'!-

La lettre qui suit n'a pas été lue au Congrès, par le fait qu'elle est arrivée

à son adresse après l'expiration des fêtes de la grande semaine nationale.

Nos lecteurs n'en aimeront pas moins à entendre cet écho lointain du

petit-fils de la plus marquante de nos plus glorieuses gloires militaires.

' ' ' ' :.''.?' ' Paris, ce 21 Juin 1884.

Monsieur, "' '"'

Je ne saurais vous dire assez combien j'ai été touché et

reconnaissant de l'invitation que vous avez bien voulu m'adresser au nom
de la société St. Jean-Baptiste.

Retrouver, vivant encore, le souvenir de mon grand père, m'a profondé-

ment ému, et je vous demande instamment de transmettre aux membres
de votre société l'expression de ma gratitude. Si mon âge et ma santé ne
me retenaient à Paris, croyez bien que j'aurais tenu à grand honneur de

me trouver au milieu de vous. Mais si je ne peux, hélas ! de ma personne,

franchir les mers, ne doutez pas que ma santé ne soit plus active et que,

de cœur, je prenne part aux fêtes du 24 juin ; ce cœur reste fidèle aux
traditions de ma famille et tout ce qui intéresse et touche la noble race

canadienne le fait battre vivement dans ma poitrine.

Je ne veux pas terminer ma lettre sans vous renouveler l'expression de

ma reconnaissance pour votre souvenir et sans vous demander d'agréer,

vous et tous vos c>jllègues, monsieur, l'assurance des sentiments de mon
profond et héréditaire attachement.

Marquis de Montcalm.
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PREMIER JOUR

Les fêtes du cinquantenaire de la

société St Jean-Baptiste avaient ame-

né, dans Montréal, \\n nombre très-

considérable de nos compatriotes,

venus de toutes les parties du Cana-

da et des Etats-Unis.

La pluie que nous eûmes, le mar-

di 24 juin, désappointa le public.

Mais, malgré le mauvais temps, les

rues avoisinant l'église Notre-

Dame étaient, de bonne heure, rem-

plies de braves Canadiens-Français

qui désiraient assister à la grande

cérémonie religieuse.

LA MB88E

La société avait eu l'heureuse idée

d'annoncer qu'en cas de mauvais
temps, la messe serait dite à l'église

Notre-Dame, au lieu de l'être sur le

terrain de l'exposition.

L'église était déjà à moitié rem-

plie, quand M. le curé Sentenne vint

annoncer au nom de Sa Grandeur
Mgr l'Evâque de Montréal que la

messe serait dite sur le terrain de
l'exposition, à 11-^ heures.

La foule se dirigea alors arec em-
pressement vers le lieu désigné, soit

«n chars, soit en voitures, soit en-

cora à pied.

Yers 1^^ heures, il y avait de 5 à

Q,(fOO personnes sur le terrain de
l'exposition.

L'on y remarquait Son Honneur
le lieutenant- gouverneur et Madame
Robitaille, Soh Honneur le maire

Beaudry, M. le juge Loranger, pré-

sident de la société St Jean-Baptiste,

les honorables MM. Chapleau, Tru-

del, Thibaudeau, Lacoste, Beaubien,

Chauveau. MM. J. Royal, M P., J.

Tassé, M P, J. Robillard, MPP, J.

C. Coursoi, M P, M Chauveau, pré-

sident de la société St Jean-Baptiste

de Québec, et un grand nombre
d'autres citoyens marquants, ainsi

qu'un nombre considérable de mes-
sieurs du clergé.

Ce fut Sa Grandeur Mgr Fabre
qui officia, assisté de MM. les abbés
Tranchemontagne et Leclorc.

La partie musicale fut exécutée
par un chœur de 450 voix sous la

direction de M. l'abbé Durocher et

avec le concours de l'Harmonie de
Montréal.

Après la messe, M. l'abbé Rou-
leau, curé de la Pointe St Charles,

prononça le magnifique sermon que
nos lecteurs ont pu lire dès les pre-

mières pages de cette brocure.

Le soir de ce grand jour, il y eût

grande illumination, et feux d'ar-

tifice.

Ce soir là aussi, à huit heures pré-

cises, se fit à la salle Académique du
Gésu, l'ouverture solennelle du grand
Congrès National.

DEUXIÈME JOUR.

LA PROCESSION.

La grande procession nationale avait

été fixée au 25 juin.

Le départ devait avoir lieu à 8
heures précises. Déjà, depuis cinq

heures du matin une foule de gens

avides de voir, s'étaient réunis au-

tour du champ de Mars ; mais pour
des causes incontrôlables le signal du
départ ne fut donné qu'à 9.30 heures,

et suivit le parcours indiqué ci-après.

LE PARCOURS.

La procession organisa ses rangs

sur le Champs de Mars, cet immense
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terrain bordé d'arbres et sis entre

l'Hôtel-do-villo et lo Palais de Jus-

tice d'un côté, la rue Craig de l'autre.

C'est du Champ de Mars qu'elle

partit, et elle suiyit le défilé exposé

ci-après.

I^ procession laissa le Champ de

Mars, se dirigea par la rue Craig

jusqu'à la rue St. Laurent,

Remonta la rue St. Laurent jusqu'à

la rue Ste. Catherine,

Tourna yers l'est sur la rue Ste.

Catherine qu'elle suivit jusqu'à la

Place Papineau,

Fit le tour du marché Papineau et

revint en se repliant sur elle-même

sur la rue Ste. Catherine. (Pour per-

mettre à ceux marchant dans les

rangs, de voir eux aussi, toute la pro-

cession)
;

Hemonta la ru') Ste Catherine vers

l'ouest, jusqu'à la rue de l'Hôtel

Windsor,
Prit la rue du Windsor et la des-

cendit vers le sud jusqu'à la rue St.

Antoine,

Eemonta la rue St. Antoine, vers

l'ouest, jusqu'à la rue des Seigneurs,

Descendit dans la direction du
sud de la rue des Seigneurs jusqu'à

la rue Notre-Dame Ouest (ancienne

rue St. Joseph).

Descendit cette rue Notre-Dame-
Ouest, ci-devant St. Joseph

,
jusqu'à

la rue McGill,

Inclina vers le nord jur,qu'au Carré

Victoria,

Prit la rue St. Jacques qu'elle

suivit jusqu'à la Place d'Armes (en

face de la grande église Notro-Dame),

Traversa cette Place jui:qu'à la

rue Notre-Dame,
Reprit la rue Notre-Dame qu'elle

descendit jusqu'à la rue Lacroix,

Descendit la rue Lacroix jusqu'à

la rue Craig au Carré Viger,

Remonta la rue Craig du Carré

Viger jusqu'au Champ de Mars,

Et se dispeisa au champ de Mars.

Rien de plus grandiose, rien de

plus imposant, si ce n'est la messe

nationale de la veille, que cette Pro-

cession dont ceux de nos lecteurs,

qui n'ont pas assisté à la fête, pour-

ront à peine se faire une idée.

Voici quel fut

L'ORDRE DU DEFILE

PAROISSE SAINTE-CUNÉOONDE.

Bannière, musique de St-Hyacinthe,

25 musiciens. Char allégorique : 1ers

occupants du sol ou les sauvages

(vingt) en costume de guerre.

Sociétés invitées :

En corps : Ogdensburg, Lebanon,
Caughnewaga.

Délégations de Haverhill, Clair-

mont, Van Hoven, Minneapolis St-

Jean-Bte, St-Paul, Minneapolis.

Les membres ée la Congrégation

do la Sainte Vierge.

Les Commerçants, les Industriels,

au nombre de 400 membres.
Les citoyens do Ste Cunégonde.

Le comité exécutif de la section,

M. A. Branchaud, président.

SECTION d'uOCHELAOA.

Bannières, corps de musique, char

allégorique :
" Le Roi François lor

envoyant Jacques Cartier à la décou-

verte de nouvelles terres.

Délégations d'Essex, Amhertsburg,
Pointe aux Roches, Paincourt, Pointe

aux Trembles, Longue Pointe, Co-

hoes, Champlain, Détroit, Whitehall,

Bay City, Saginaw, Berthier.

Le corps de pompiers d'Hochelaga.

Les citoyens d'Hochelaga ; lo co-

mité exécutif de la section et M. R.

Préfontaine, président.

SECTION SAINT-CHARLES.

Bannière, corps de musique, char

allégorique : Grande Hermine.
Sociétés invités :

En corps : Millebury, Nashua,

Le-sviston,

Délégativins d'Indian Orchard,

Pittsfield, Biideford.

Les citoyenk^ de St-Charles. Le co-

mité exécutif de la section et M. lo

Dr Lebkuc, président.
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SECTION SAlNTrHENBI.

Bannière, corps de musique, char

allégorique : Première maison.

Sociétés invitées :

En corps : Lachine.

Délégations de Rocheater, N Y.,

Chicopee Falls, Putnam, Chicoutimi.

Les citoyens de St.-Henri. Comité
exécutif de la section et le président,

M. le Dr Lanctot.

SECTION NOTRE-DAME DE TOLTKS
GRACES.

Bannières, corps de musique, char

allégorique.

Sociétés invitées.

Les citoyens de Notre-Dame de
Toutes Grâces. Le comité exécutif

de la section et M. De'scarries, prési-

dent.

SAINTE-DRIGIDE.

Bannières, Corps de musique, char

allégorique : Champlain. Sociétés in-

vitées :

En corps : Glens Falls, Lynn, Bur-
lington, St-Jean.

Délégations : Burlington, Montpel-
lier, Willimantie, Lawrence, Éut-
land. j

Les citoyens de Ste Brigide, le co-

mité exécutif de la section et M. A.
Chabot, président.

SAINT VINCENT DE PAUL.

Drapeaux, Porte drapeaux, mu-
sique :

" Union Musicale." Char allé-

gorique : (M de Maisonneuve; traîné

par six chevaux avec palefreniers en

costumes, escorté par l'état-major du
65e bataillon de Beauharnois.

Les ouvriers de St. Vincent de Paul,

le club de balle Ste-Marie, la Con-
grégation des hommes, avec dra-

peaux. Sociétés invitées :

En corps : Prescott, Valleyfield,

New-York, Worcester, HuU, Bou-
cherville. Muskigoo.

Les paroissiens, M. de Montcalm
et ses officiers tous en costumes, au
nombre de vingt-neuf.

Délégation, Troy, Brooklyn, South-

bridge, "Woonsocket, St. Zotique,

Rimouski, Calumet, Baltic, South
Bend.

Les invités. Les offieiers de la sec-

tion et M. J. U. Emond, président.

COTEAU SAINT-LOUIS.

Bannières, corps de musique, char

allégorique : Dollard. Sociétés invi-

tées :

En corps: Vergennes, Cornwall,
Neché.

Délégations : Salem, Rochester,

Danielsonville, Charlesbourg, Spen-
ning.

Les paroissiens, les officiers du co-

mité exécutif de la section, M. J.

Leduc président.

COTE SAINT-PAUL.

Bannières, musique de Central

Falls, char allégorique : (les anciens

missionnaires,) Sociétés invitées :

En corps : Hudson, Concord, Cen-
tral Falls.

Les paroissiens, les Officiers du co-

mité exécutif de la section et M. le

Dr Aubry, président de cette section.

SAINT JEAN-BAPTISTE.

Bannières, musique, char allégo-

rique : Nos découvreurs. Sociétés in-

vitées :

En corps : Boston, Meriden, Ste-

Marie de Monnoir, Manchester.

Délégation : Albany, D. Syracuse,

"VYare, Boston, Champlain, Salaberry.

Les paroissiens, le comité de la sec-

tion, et M. Champagne, président.

SAINT-JOSEPH.

Bannière, musique, les paroissiens,

la nouvelle société S t-Vincent-Mar-

tyr, le char allégorique de Salaberry

et son état-major, le club de» Volti-

geurs, les Mouleurs. Sociétés invitées:

En corps ; Westborough, South
Bend, Oswego, Lowell, Prescott, Mé-
gantic.

Délégations : Lowell, Holyooke,

Wenoosky, Chicago, St-Joseph de la

Beauce.
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Le chœur des Montagnards, le co-

mité do la section et M. I. A. lîeau-

vais, président.

SAINT-JACQUEH.

Bannière, musiqu» de Fall liiver,

char allégorique : Char Industriel.

Sociétés invitées :

En corps : St. Laurent, Sherbrooke,

Québec, Ottawa, Sorel.

Délégation, Westboylston, Swan-
ton, Concordia, St. Sauveur, St. Cé-

saire, Ancienne Lorette.

Les Peintres, les Ferblantiers, les

Ouvriers en Fer, les Tailleurs de
Pierre, les Briquotiers, les Menui-
siers, les Meubliers, les Cordonniers,

les Typographes, les officiers de la

Croix, la Congrégation des Jeunes
Gens, le Comité de Kégie et M. G.
Boivin, président.

NOTRE-DAME.

Bannière, char allégorique : Du-
vernay. Corps de musique de Platts-

burgh, Association St. Jean-Baptiste

de Plattsburgh, section des Selliers,

section des Bouchers, Association St.

Jean-Baptiste de Longueuil, Asso-
ciation St. Jean-Baptiste de Eich-
mond. Société Littéraire de Laprairie,

Union des Commis-Marchands, Cer-
cle Artistique Franco Canadien, le

Club Canadien, Corps de Musique
de Trois-llivières, Association St.

Jean-Baptiste des Trois-Eivières.

Délégations : de South Adams, de
Manteno, de Portland, Pembina et

de Shédiao, et les Chevaliers de St.

Jean, Oscoda, Mich.
Les citoyens, les Médecins, les

Notaires, le Barreau et la Comité Gé-
néral.

SACRÉ-CŒUR.

Bannière, musique " l'Harmonie,"
les boulangers. L'Union St. Joseph

;

la congrégation des jeunes gens, la

société St. Vincent-de-Paul. La mu-
sique de St. Hyacinthe. Le club de
raquettes,^ les trappeurs, ceux des
Trois-Eivières et de Baauharnois.

Sociétés invitées :

En corps : St. Hyacinthe, Cham-
bly. St. André Avelin.

Délégations : Fall-River, Samcook,
Bourbonnais, Grove, Manville, St.

Thomas de Pierreville, Granby.
Le char allégorique du petit St.

Jean-Baptiste, traîné par six chevaux
blancs.

PRÉSIDENT, CITOYENS INVITÉH,

A la suite de toutes cns sections

venaient les invités de l'association

St. Jean-Baptiste.

Lieutenant - Gouverneur, Digni-
taires Ecclésiastique», Ministres, Sé-

nateurs, la Magistrature, Députés,
etc.

Les anciens officiers de la société

et les officiers actuels.

Le Président de l'aseociation St.

Jean-Baptiste. Le roi St. Louis et sa

suite formant la cavalcade.

CAVALCADE
Composition et ordre de marche de la

cavalcade historique du 24 juin,

1884, représentant St-Louis, Roi
de France, prenant Voriflamme à
Saint-Denis, Vile Croisade.

La Cavalcade se forma le matin,

25 juin, sur le terrain de l'Exposi-

tion et elle descendit en ville pour
prendre la suite de la procesfeion St.

Jean-Baptiste.

Le Cortège se composait comme
suit :

1. 6 Pages à pied distribuant pro-

grammes et Médailles Commémora-
tives.

2. Le Corps de Musique de la

Cité, sous l'habile direction de M.
Ernest Lavigne.

Puis venaient ensuite :

XXXX 4 trompettes, M. Clément,

chef de trompette,

MM. Eochon, Perrault,

Couillard, assistants.

Grand Connétable, chef de
cortège et instructeur de
Cavalcade, M. Des Geor-

ges.
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X 2 Pages, Chevaliers : MM.
Ijiurier, Cadouo.
Armas de France, M. L.

Leauchamp.

20 ohovalierà :OOO
MM. Bergeron, Brunette,

Bayard, Barr6Bourdeau,
O Comte, Couillard. Guvil-

lier, Claude, Contant,

O Courville, Dorion, Dor-
O val, Deguire, Dubois, De-
O rome, Deschamps, Du-

bue, Desmarteau.

Grand Prévost d'Anjou, M.
N. Versailles, président

de la Cavalcade,

Armes d'Anjou, M.Monette

20 Chevaliers :

MM. Desnoyers, Dupré,

O Foisy, Girard, Giroux,

O O Gohier, Hogne, Gougeon,
O O Gariépy,Deguire,Hébert,

Leroux, Leclerc, Lebrun,
Larose, Labrèche, Le-

O O brecent, Leroux, La-
franco, Leroux.

Grand Prévost d'Artois, M.
Telmos, Vice-Président

de la Cavalcade.

Armes d' Artois, M. Globenski.

00 20 Chevaliers :

O MM. Leblanc, Lapointe,

O Meunier, Maurice, Au-
O O bertin, Lorange, Leclaire,

Dagenais, J. Maurice,

O O Perrault, Major, Poite-

O vin, Parent, Perras, Pa-

O quette, Perrault, Poitras,

O Quevillon, Quintal, Roy.
Grand Prévost de Norman-

die, M. St. Germain.

Armes de Normandie.

20 Chevaliers : M' '

O Maurice, Roy,
,

Richard, Trudeau ; at-

O Pierre, Versailles, i • i--

rault, Roussin, Richard,

G Delorme, Pellet, Valliè-

O res, Vincent, Leroux,

Tessier, Leroux, Lagarde,

O Deslauriers, Quevillon.

O

00
00
00

O

o

O ChevaliefB et Maison du Roi
MM. Grenier, Brosseau

Cap. Giroux, Afaurice

Heaudry, Joubert, D,

Laurent, Cusson,
Rolland, Rey, Bour
goiu, G. Demers, Mer
cier,DeLorimier,Amiot;

Carrière, Racine, lieau

eaux, Lenbé.
Oriflamme de St. Denis,

portée par M. Marcel
Beullac (Pf^ge).

Chevaliers, MM. Giguère,

Foisy.

Hérault d'armes du Roi,

M. Maillot.

Le Roi, M. H. Boisseau.

C . ''.ume : — Cotte de
mailles en or, genouil-

lères et brassards, tuni-

que en satin blanc, se-

mée de fleurs de lys

d'or, grand collier d'or-

dre en pierreries, man-
teau velours de soie

bleu, lieurdelysé et dou-

blé d'hermine, couron-

ne d'or avec pierres

pré'.Ieuses.

2 Pages, MM. Uurtubise,

Masson.
Ducs d'Anjou, et de Nor-

mandie :

MM. F. Lallemand, M,
N. Bourassa.

Chevaliers : MM. Demers,
Dufort, Marchand, Che-
valier.

LE MONUMENT NATIONAL.

l'Ofc LA PREMIERE PIERRE.

Immédiatement après la procession

eut lieu 1; ose de la première pierre

du monuiiiout national. Sa Grandeur
1^ gr Fabre présida elle même à la

jrémonie.

Les orateurs dont 1p noms suivent

adressèrent là parole le Révérend
M. Lévesque, MM. L. 0. David, A.
E. Poirier, l'hon. M. Beaubien ; M.
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Ehéaume, préaident do la société St.

Jean- Baptiste de Québec, M. lienja-

min 8ulto, M. L. AUard, l'hon. M.
Mercier, l'hon M. Lacoste et quelques

autres.

Les recettes furent nombreuses. Il

était près de sept heures quand cette

partie du programme de la journée

se termina.

MERCREDI SOIR.— 25 Juin.

Le soir, sur le Terrain de l'Expo-

sition, au même endroit oii la foule,

le jour précédent, avait assisté à la

messe, eurent lieu les carrousels et

les tournois dont voici le programme,
qui fut répété le lendemain, dans

l'après-midi.

PROGRAMME
Des Carrousels et Tournois, Mer-

credi, à 8 heures, 2)- m., et Jeudi,

à 3 heures, j)- m.

CARROUSEL.

1». Défilé général, autour de la

piste, de tous les cavaliers.

2o. Formation des quadrilles. Les
32 cavaliers se formaient en qua-

drilles, 4 pelotons de 8, et commen-
çaient les fiflires indiquées, se grou-

pant et se divisant selon les règles

avec des allures diverses, au pas, au
trot et au galop.

3o. Intermède de quinze minutes
pendant lequel la musique joua un
des meilleurs morceaux de son réper-

toire.

TOURNOI.

lo. Le jeu de h^gue.—Les ba-

guiers, au nombre de 3, étant établis

en face des tribunes, les cavaliers

partaient au galop de leurs chevaux
et armés de lances sans lannière,

cherchaient à détacher successive-

ment les 3 bagues ; on faisait recom-
mencer l'épreuve aux vainqueurs
pour arriver à n'en laisser qu'un
seul.

2o. La quintaine.—La quintaine

est une sorte do mannequin grossier

que l'on dispose au haut d'un poteau,

où il tourne sur un pivot on telle

sorte que le cavalier qui, avec la

lance, n'adresse paa au milieu do la

poitrine, mais aux extrémités, lo fait

tourner. Or, comme le mannequin
tient dans chacune de ses 2 mains
un Lilton, il en frappe celui qui a

mal poriû son coup.

3o. Le Bêourd,—Béourder c'est se

battre pour riro, et le béourd c'est

l'escrime à cheval. On b'appario doux
par deux, on se jette l'un sur l'autre,

on fait tourner les destric.d, sur eux
mêmes : on les lance, on les arrête

court et l'on brise joyeusement sa

lance contre l'écu de son adversaire.

4o. Investiture et création de che-

valiers.—Avec le cérémonial antique

et dans lequel les consécrateurs se

partagèrent la besogne : l'un chaus-

sait les éperons au récipiendaire,

l 'autre lui remettait ses insignes qu'un
page apportait sur un coussin de ve-

lours, un autre seigneur donnait la

paumée. Le roi recevait son serment
de feaulté et tirant son épée, il en
frappait l'épaule du nouvel addouble,
en lui disant : au nom de Dieu, de
la Ste. Vierge et de Monseigneur de
St. Denys, je te fais chevalier ; un
page amenait au nouveau chevalier

le beau cheval fougueux sur lequel il

s'élançait au bruit des acclamations

et de fanfares guerrières.

5o. Distribution des diplômes de
chevalerie par le roi Ht. Louis et sa
cour.—Chaque membre de la caval-

cade reçut un diplôme de chevalerie

spécialement gravé au burin pour la

circonstance.

6o. Grand défilé final au pas au-
tour de la piste, par tous les membres
de la cavalcade au son de la mu-
sique.—St. Louis, précédé de son
cortège de Seigneurs, barons et ducs,
et entouré de pages, suivit la proces-

sion sous un dais fleurdelysé.

7o. L'Apothéosc.-r-A.^xhs quelques
minutes d'intervalle les chevaliers

se rangèrent auprès do l'estrade sur
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laquelle était le trône de St. Louis,

trôiîe resplendissant de lumière et

éclairé avec des feux de Bengale.

L'exécution du programme fut

couronnée par le

GOD SAVE TUE QUEEN.

'•'"'' LE TROISIÈME JOUR.

Procession en bateaux—Exercices du

Carrousel—Courses—Feu
iVartifice—Banquet

Le troisième jour de notre festival

s'est passé brillant et plus joyeux en-

core si c'est possible que ses devan-

ciers. Toute la journée, nos princi-

pales rues furent encombrées d'une

foule remuante, la gaité sur les lèvres

et le cœur rempli d'une joie patrio-

tique à la vue du succès éclatant qui

couronnait les efifc^ts de ceux qui

eurent l'intrépidité d'organiser de pa-

reilles démonstrations.

Le programme était varié et chaque

article qu'il contenait renfermait tout

un monde d'amusements aussi nom-

breux qu3 d'un caractère tout nou-

veau. 11 était huit heures, et déj.^, la

foule commençait à env.ihir les abor is

des quais.

Jamais notre port n'avait présenté

un aspect aussi riant. Qoique peu

nombreux, tout ce qu'il y avait de

navires était pavoisé de drapeaux et

d'oriflammes aux mille couleurs.

Les neuf bateaux h, vapeur que la

compagnie du Riclielieu avait bien

voulu inottre pre que gratis à la dis-

position du ccjiité d'organisation

étaient sur^nnt ^xicignifiques.

Le " Canada, " que la section St.

Jacques avait spécialement loué et

orné à des frais considérables était

transformé en un palais somptueux,

séjour enchanteur tel qu'on en trouve

dans les contes des mille et une nuits.

Tous les murs du bateau étaient

couvertsde petitespancartes d'un pied

carré de dimension, richement peintes

de couleurs difTérentes et portant

toute une devise, une parole mémo-
rable, une allusion à un fait histo-

rique, ou bien encore l'expression de
tout ce que la foi, le patriotisme le

plus ardent et le souvenir de la France
pouvaient inspirer.

(^ s pancartes étaient suspendues
aux parois du vaisseau par un ruban
auquel étaient attachés des bouquets
de Heurs aux piirfums les plus suaves.

A dix heures précises, le signal du
départ fut donné par une bombe

;

puis, au son des fanfares et aux cris

des milliera de spectateurs qui cou-

vraient les quais, le " Canada " quit-

tait son quai.Quelques secondes après,

le beau " Trois-Rivières " le suivait,

puis le " Montréal," le " Laprairie,"

le " Terrebonne," le " Chambly," le

" South Eastern," le " Berthier," le

" Filgate et les yachts " Georgian,"
" St. Francis," " Calumet," " N. A.
Smith," "Nautilus," "Vandine,"
" Swan," •' Hanlan." Pèlerin " et " St
Louis."

On porte à 8 ou 10 mille le nombre
d'excursionnistes qui ont pris part à

1?^ procession.

Les vapeurs descendirent le fleuve

par le chenal du Nord jusqu'à Va-
rennes et remontèrent par le chenal
vlu sud. Ils furent salués i\ leur pas-

sade par des canonnades et des fusil-

lades organisées par les habitants de
la Longue Pointe, de la Pointe aux
Trembles, de Varenues et do Bou-
cherville. Les sitîlets des vapeurs ré-

pondaient aux saluts du peuple qui

agitait ses drapeaux sur les deux
rives.

La plupart des maisons étaient pa-

Toisées de drapeaux et de banderoles

do toutes les couleurs.

Nous pouvions facilement voir du
milieu du fleuve, où nous passions, les

groupes nombreux do villageois en
habit de fête venir se grouper taus

ensemble au pied de l'église parois-

siale pour nous faire ".u passage

l'honneur de leurs acclamations.

Le "W C Francis" s'est arrêté pen-

dant la prooession pour prendre à
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son bord, M. Primoau, curé do Bou-

cherville, qui montait à Montréal

pour assister au congre*.

Il a été accompagné au bateau par

100 hommes armés do fusils qui ont

.salué son départ par une salvo de

mouaqueterie.

La gaîté la plus franchu et l'ordre

le plus parfait n'ont cessé de régner

à bord de tous ces navires ; sur plu-

sieurs il y avait des corps de musi

que, co {[i n'a pas peu contribué k

égayer tous les c^ruvs.

C'est surtout à bord du "Canada"

que le.s amusements ont été les pluo

variés. Les principaux invités à bord

du "Canada" étaient 8a Crandour
Mgr Fabre, Hon. T J .T Lorangtr,

président -'e la St-Jean-Baptifite
;

J 1*. ribsther.vico-présidout, J R TLi-

baudeau, vice-président ; E Lareau,

secrétaire ; T Gauthier, trésorier ; le

maire Beau dry, F Benoît, Dr G W
^Fount, ./Perrault, Dr Leclerc, L
Allavd: J M Kortier, C A Valée, L
O David, L Tourvillo, Di Rottot, D
Duvovuay, G W Stephonrf, J J Cur-
ran, C. li., .1 McSbane. M H Gault,

M. P., C Perrault, Vice Coasulde
France, L Taillon, M. P. 1'.. C J
Coursol, M. 1',, Sir A A Dorion,

Juges Afathieu, Jette, Lor.iiger,

iiainville, Papiueau, Paby, Des-

noyers, Dugas, Pecordor De Monti-

gny, C A GeoflViun. Col Ouiraet,

Major Hughes, lion J ACliaple.u,

L A Sénécal, capt. Iii\bellu, H. Loia-

seau [roi] otc

M. (! Boivin dont to<ia reconnais-

sent le zèle extraordinaire et infati-

gable conçut l'idée, dans le but do
faire des recettes à la société Si Jcan-

P>aptiete qui eu ft tant besoin, et dans

lo but aubsi do laisser à chacun des

excursionnistes un souvenir de la

promenade, do faire vendre K l'on-

ohi-ro toutus ces pancartes dont nous
avons parlé plus haut. Toutes se sont

bien vendues.

Le " Porthier " avait été mis à la

disposition exclusive des journalistes.

Dix minutée avant lo départ dos ha-

! teaux, un convoi spécial nous ame-

! nait les membres do l'association do

j
la pres.so de l'Etat de 2s ew- York, au
nombre de 00 et accompagnés par la

plupart dos membres do leurs

familles. On eut bientôt fait con-

naissance.

Peu après le départ du bateau,

j^L J Tasse, de la Minerve, prési-

dent de Tas.jocialion de l'i presse do
la province de Québec, nouhaita la

, bien venue aux confrères do Xew-
1 York.

M. Perry, prési'ltnt d« l'associa-

tion des journalistes de Nc^v•York,
répondit d'une manière fort éloquen-
te au dis^cours do son confrère, et

tout lo voyage se passa ou ne peut
plus joyeux.

" Le yaclit " Nar ..itis " avait à

son bord lot; honorables ÎIM. li.

Thibaudeau et Chapleau, M, J.

Grenier et quelques autres person-

nages.

11 éteiit 2. la hrs p, m. quand la

procession se ternàna.

LK soin—FEU d' ARTIFICE.

Tout Irt public n'a pu assister

au banquet ; aussi j)endaut (p'.e les

un.s dînaient et buvaient iv la santé

du :)ay8, les aatreu, par milliers,

coux-lià, contemplaient avec admira-

tion lo maguihque fou d'artitice

donné sur le terrain do l'exposition.

Il y avait lii plusieurs corps do
musique qui ont exécuté los plus

beaux morooanx. Il était près do dix

heures, quiud on quitta le terrain.

LE PANQUEL
Rien de plus beau, de i)lus gran-

diose que !a réunion hrill;uue de
convives qi'.i étaient venus prendre

I^art an grand banquet national

donné, le soir du troisième jour, dans
la grande et belle salle à manger de
l'hôtel Windsor, De l'aveu de tous,

jamais réunion aussi nombreuse,
aus-si joyeuse n'a eu lieu a .Montréal.

Les murs étincehints do lumière,
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étaient pavoises de drapeaux et ornés
de décorations variées.

La musique du 65e, toujours douce
et suave, mettait le dernier éclat à

ce spectacle déjà si beau par le

charme de sa belle harmonie.

A la tabli- d'îionneur il y avait

l'hon. T. J. J. Loianger, président

de la société St. /ean-Kaptiste : il y
avait à sa droite Son Honneur le

lieutenant-gouverneur Robitaille, Sir

Hector Langevin, le Rév. M. Sen-

tenne, cure de .Notre-Dame, le Rév.
M. C. A. Dauray, le Rév. M. Ga-
boury, M. j. K. Ward, président de
la société .St. rieoi-ge, M. 1). Barry,

président de la société St. Patrice,

M. \\. W. O'Gilvie, président de la

société St. André, M. Scwab, l'hon.

P. J. O. Chauveau, l'hon. C. |. Cour-
sol, M. J. A. Ouimet, M. j". G. H.
Ber-eron, M. P., M. J. Amyot, M.
L. H. Fréchette, M. T. A. N. Pro-

vencher, M. Loms AUard, M. J. B.

Resther, l'hon. R. Thibaudeau, M.
Edmond Lareau, M. F. Benoit, M.
P. H. Roy et M. Wm. Rhéaume.
A sa gauche étaient Son Honneur

le maire J, L. Beaudry, les hono-

rables J. A. Chapleau. Wilfrid F.au

rier, juge Baby. M. C. O. Perrault,

vice-consul de France. M. Stearnes,

consul général des lilats-Unis, h's

honorables juges Sicolle et Routhier.

M. Jos, Tassé, l'hon. Jos. Royal, M.
Ferdinand Royal. M. P. .\. Landry,

les honorables L. O. Taillon, |.

Wurtelc, G. Ouimet, Frs Langelier,

H. Mercier, MM. 1 . S. Brown, TX
Duvornay, J. L Tarte, P. C. Cas-

grain, baron de Vére/., et cpielques

autres.

Les autres tables étaient toutes

entourées de convives parmi les(|uels

nous avons remarqué l'élite de notre

société canadienne. Nous .vons

remarqué aussi avec plaisir !a pré-

sence, là. de p' 'sieurs de nos prin-

cipaux concitoyens anglais.

QUATRn>ME JOUR.

AMUSEMENTS A L'ISLK STE-HKLKNF..

I<e progrannne pour le quatrième
jour annonçait entre autres choses
un grand p.ique-nique qni devait

[

commencer à dix heures précises, à
' risle Ste-Hélène.

Le i)ique-nique a eu lieu et tout
ce qu'on nous avait promis a été de
jîoint en point exactement exécuté.
Seulement au lieu de commencer à
dix heures tel qu'annoncé, il était

prés de midi lorsqu'on fit l'ouverture
du ])rogramme.

Mais nous avons eu le pique-nique
dans tout ce qu'il j/ouvait avoir de
plus intéressant ; voit i. du reste, le

compte-rendu des jeux (}ui se sont
faits là et qui ont extraordinairement
amusé les douze a quinze mille per-

sonnes qui ont visité l'Isle, ce jour-
là.

D'abord eut lieu le concours de
tir à la flèche entre cinq des plus
habiles dreurs sauvages de
nawaga.

Caugh-

Ces enfants de la forêt, tous en
costume de guerre, étaient : Mois
Ta-hen-te-ta, Sack Sarie Tieres, Sawa-
Tis Otu-tua-teka, Knnias taserarim
et Mathias Saiecka ri-mis.

On ouvrit le concours par un tir

à trente pieds.

Les juges étaient MM. le Dr
Mount, P. Chauveau, Dr Beausoleil,

J. Gauthier et j. Poupart.

Après plusieurs reprises où les

fameux tireurs dé])loyérent' une
adresse qui étonna tout le monde,
Knnias ta Serrarim fur unanimement
déclaré le vainqueur et reçut en prix

une magnifique médaille d'or.

ICut lieu en second lieu le tir à

cinquante jiieds ; les différents tireurs

y déployèrent autam d'adresse que
dans le premier et cette fois la palme
resta a Mois la hen te ta.

Enfin le concours se termina par

le tir à la pomme placée .sur le bout

d'un pieu à vingt-cinq pieds des ti-

reurs. Sack Sarie Tieres la frappa
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r un tir

ic nr a

tireurs

ssc que

L\ palme

linapar

le boui

des ti-

frappa

trois fois <* fut proclamé le vain-

queur au milieu des ajjplaudissc-

meiitt de la foule.

LA DANSE.

Fiers des trophées qu'ils venaient

de remporter, les cin(i indiens se ren-

dirent ensuite au milieu du rond où

ils se trouvaient et exécutèrent au

chant de l'un d'eux la danse au

maïs ; cette danse dura bien cinq

minutes et amusa beaucoup les spec-

tateurs.

Après la danse du maïs eut lieu la

danse de guerre qui ne fut pas moins

bruyante et amusante cjue l'autre.

LES COURSl.S A TIEO.

Les sauvages firent encore les frais

de détails importants de ces amuse-

ments. D'abord on ouvrit une marche

forcée, mais les deux qui y ])rirent part

avaient à peine fait cinijuante [jas,

qu'ils ]irirent le pas de course ; on

dut reiommencer trois fois la marche,

mais chaque fois sans meilleur ré-

sultat ; il fallut donc l'abandonner.

Ensuite eut lieu une course de

deux cents verges et Sack Safie fut

proclamé le vainqueur.

COURSKS EN CANOT D'ÉCORCE.

Immédiatement après les courses

à pied eurent lieu les courses en

canot d'écorce. Ceci a été de tous

les amusements, de 'eaucou}) le plus

intéressant.

Trois canots d'écorce. loin^s de

dix-huit pieds chacun, étaient la tous

légers et [)rèts h fendre l'eau dessous

l'aviron dos quatorze sauvages vigou-

reux qui les montaient.

IvGS trois coursiers avaient cha-

cnn leur nom. C'était d'abord le

'* Caughnawaga " \ gauche, " l'Etoile

Blanche " dans le milieu et le " Re-
nard Rouge " à droite.

Au signal donné, les quarante-

deux avirons attacjuérent l'eau tous

ensemble et déjà les frêles esquifs

étaient loin dn bord. Après une
course de deux milles, le canot " l'E-

toile Blanche " revint le premier, puis

un aipent plus loin le " Ren.ird

Rouge" et enfin, à plusieurs arpents,

le " Caughnawaga. " Cette course a

été toui à fait intéressante.

NATATKJN.

Le concours de natation termina

les amusements ; v prirent p.irt :

MM. M. F. (iilbert, Z, X'ézcau.

L. Chaussé, J. Lemieux,
'1'. Pagnuelo,

IL Nolet et J. 1 albert.

IjC signal étant donné, les nageurs

se lancèrent connue un seul homme
dans le fleuve en s'eflbrçant à (jui

mieux mieux de dépas.ser son voisin

pour arriver le jiremier au but.

Après avoir franchi une distance

de quatre cents verges, M. M. Nolet

arriva le iiremier, et .M. Z. \'é/:eau le

second.

Ces deux jeunes gciis -ont de très

habik-s nageurs.

Il était près de quatre heures

quand ces amusements se termi-

nèrent.

Le public fut alors invité à se

rendre autnur de l'estrade où furent

prononcés plusieurs discours, et entre

autres celui 'de M. C. Thibault, re-

produit au cours de cette brochure.

CINQUIÈME JOUR.

Ce dernier jour de nos fêtes de la

St-Jean-Baptiste a été signalé pat la

dernière séance et la clôture solen-

nelle du Congrès national, dont nous
avons dcj,'i remlu (.ompte au cours

de cette brochure.

ii
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AUX

NOCES D'OR DE l\ SAINT-JElN'-BAniSTE. >'

M. 1' Al)bc Rouleau, Sermon de la messe nationale 3
I -'honora bk- M. rhnuvcau, (Um ours d'ouverture du Congri'S 8

Sa Grandeur Mgr !• abrc, (Analyse) H
M. Claudio Jannct, lA;ttre 13

— l'aul Dalloi, " I4

— Lucien Urmi, " 14
— le comte «le Faucoult, Lettre 14

— Xavier Marmier " 15
— ADeMin. " 15

Sa GraruUur Mgr Ijiflèche, (analyse) '5

L'iion. M. l'iu.iul 17

L'Iioii. Juj^t Koatliier, (au Congrès) 21

L'hoiK 'W. Koynl 24
L'hon. M, Mi-rcicr, (Analyse) 27
Lhon. M. Kohilaille, lieutenant j^onverneur, (au ttan(iuet) 28

M. L. H. Fréclutte, (au Banquet) 29— C. O. IVrrault, " 29
Sir li. L. Langevin, " 31
l.'hon. T. J. T i .oranger, " 33
L'hon, M. 'Jhaplcau. " ,, , 34
L'hon. M. Ouimui. •' , .,..:.... 38
L'i'ou. M. liouthier, " 4a
M, rabl.L Collin, S. S., (au Congrès) 45
L'hon. M. Loranyer, " 52
M. l'ablxj liaiier, '« H— T'abcal l'oirier, »« 68
— Aubry, " ,

, 73— l'abbé I^vesque, (Analysa) 74— W. Archamb.iult, (au Congrès) 75— le curé UabcUc, (Analyse) 78— J. A. Ik rnier , . .
.- 78— Charlei ITiibiiut, (Isle Ste. Ilelèno) 82

— G. A, Poiss^in, (Les Deux Frances, Poésie) lol et I02
— le Baron d.- Vcrez «H^f.»!» • • 'O?
— L. O. Da\ id, (Monument National) , ,.,..,........ 109— A. E. Poirier, «• " .',,j,', iio
— l'abbé d' Aurcy, (nu Banquet) .: 1

V;'. 112
— G. B. Kouillard. (au (Ionien s) , . . ,

',. ,'*, "'II6

— Amyot, M. T., (au Banquet) » '8

— R'.'imi Tremblay, (le Cinquantenaire) "9— Beaugrand, (au Banquet) •2e
— 'lassé, M. l'., " 123— Ferd. Gagnon, «« ;

la?

— Di, Gédéon Arcliand)auît, (a;i Ifanquet) , '30
— D. C. Léve»que, Ptrc., (au Monument National) HO
— M. le Recorder DeMoutigny, (au Congrès) '42

— Le Marijuis do MorUcalm, ix-ttre 'S'— Descripikn dc8 létcs natloimics » .... 1
'5*
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C. B. Lâi^CTOT
1664 E;TJE IsTOTK.E-IDA.nv-dlE

Tis^ï^oRa'A.-rETJPt ou

Bfonzes, Offèvferies, Ofiiements, Saj's, Mérinos, Vêtemeots [cclesiastiques,

FLEURS, LUSTHES, CANDELABRES, ENCENS, CIERGES, CHANDELLES
ET AUTRES OnVIiAOES Ï'OUR EGLISES OU COUVENTS

Atoliers epeciaux pour fMhrication de Statues. Cbeininu de Croix,
Vitrenux, Drapeaux, Bannières, Colliers, etc.

Le créilit de celte maiiou ekt <itah|i d.tii» tome i'<:tendiic du DnmiiiioD et PArtotit oti elle prend une Toit, ell

f»t «ûrp ik çajjnfi du tcrrn'n, jnr la conlinncc qu'elle impirc, par la Vrtieur (le te* produits et l'honnêteté
comme la facilité de $e« prtKédés en nfTaircs.

O.J.BERTRAND,
PEINTRE

Déc-OfatenfdeMaisQOsetil'Enseigoes

TIPISSIRR, VITRIER ET DOUEUR

80 et 82 EUE- INSPECTEUR.
"

M O N r R £ A L .

-()-

Ordre!) cxiicutés prompteincDt et \ ba.'î

prix.

Ivfs entrepreneurs ou prr\])rii'-taiies de
taisons vtiiulronl se rajipelfi quH M. Alf.

Bcrtraivi continuera de (lanA«r la |>lut cii

fiire sutisfaclior».

FRS. & D, A, LAPOINTE,

kïMii et Eialuilsm,

Anhittftures Heligieuses amsi que

poMi édijiett puàlics ou firiiHis.

No. 36 Rue St-Jacquea

IJâlissc de V Kiettdard, MONTREAL.

MM. ]• Rs. v5- D. A. Lafointe viennent

d'i)l)tf:iir le contrat pour les nouvelles

bâtisses ni réparations de^ l^tiatenU de
rExjwsition.
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N. ErfiAMILTON & CIE.,

i\'d. 18»5
Rue NOTRE-DAME, Montréal.

LE GRAI^D ROI DU COTON
\m LA RUE NOÏRKDAMK OUEST!

[Ci-daumt St Joseph)

LE DEPARTEMENT DES TAILLEURS
Ksi SDV.r, r habile tlircction de M. II. I«". kOU.SSKAU.

Il
Sont sous la direction d'une MODISTE DE l'ARTS, Inquello a à sa- disposition

l'étalage le plus v.imc et le plus coniiilet, composé des

articles les plus cariés en fait de

CHAPEAUX, PLUMES, FLEURS, etc.,

TOUS CHOIMS PAR El.LE-MEME.

BONS MARCHES
IjCS propriétaires de rc vaste établissement désirent faire savoir à tous ceux qui

chterchent une bonne atTaire, que leurs intention'; est de conserver le soubassement, pour
les, marchandises endomniagi^-s ou provenant de baiiquemuies, et qu'ils uni charj^és leur

acheteur de se jjrncuier dan^ ces lignes spéciales tout ce qui [jcut être oflfert.daus Je cours
do l'année. Amsi Us ofTreiu constamment une lionne chance à tous. '. t

'

I.e-, départe rhents sont toujours dans un ordre parfait, et les employés né pcrrlent

jamais un instani i)our satisfaire les ]'ratiques.

TOUJOURS DES AVANTAGES! QU'ON SE LE DISENT!

DAOUST $c FRERE

ET r>'A.R.Tiai-.E3 DU T>TL.X.TS BEA-tT GH^^OI^C

952 RUE STE - CATHERINE, COIN ST- JUSTIN
Si I-CIALl I J^^ -.y^ ,„,j, ,

Beurre de première qualité, ainsi que Miel, Thé, Café,
Sucre, etc., à bas prix.
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OLIVIER LUFUESNE
MARCHAND DE

BUREAU E:T ENTREPOT :

No, r394 Rue CRAIG

j. bte:. .flLfiiivr.

526 RUE SUSSEX, OTTAWA
Ptiutie, Cioontos; do iiusc&t ot l'Isioissti

TAPISSIER, VITRIER et DOREUR

M. J. Brii. Afiai reim rcit lou» .eux qui l'ont en-

loumgè jimiii'i ce jdur. Il piofttc. de l'occasion pour
leur aiinoni •:> qu'il ml lonjcurs prêt A excciitcr l<j«

oiivranc» du \\n\ liaiu poûi t;n |;ciiitiirc. etc.

DECORATTONS, DADOS «t IMITATIONS,
BL/.NOHISSACtE, VITKAQE, ett.

Siicci.ilit« !• .ur LA rnSE DES PAPIERS EN
DECORATION

Des CENTAINES do COULEURS
'.•i'':-, '.

' trc cmpl'.ycus.

PEINTURES, VERNIS, HUILES, VITRES,
MASTIC, eto , toujours en vente.

\c% travaiiv vint cxcirutcs pruuipteiiiciil, avec ga-
r.uuion, ^(llll le plus court délai, et à des prix qui

dcfîciit 11 cninpétition

NARCISSE GALIPEAU

Entrepreneur-Menuisier
No. .îavj-, RUE CRAIO

MONTREAL.
Travaux ïurveillii perjoniicilcmcnt. Prix mtulérii.

RESIDENCE, 108 RUE MONTCALM.

J. B. CHEVAUER

Médecin-Vétérinaire
''ira(.inr k\\\ C< !Ic^;i; W-tr-ni.iir*- tîo M mucil.

BUREAU ET INFIRMERIE :

MONTREAL.

LA SANTE, C'EST LA FORTUNE!

. A. RACiCOT
iBvoatoH, PTopri6tii:9 e*. 3l53;factar:cr le

REMEDES PATENTES
220 RUE ST-LAUREKT. MONTREAL

l'.ir l'uî.D^e Jt co» rcmèdi» vou» ^jucime? indiïtiiic-

lemi-m toute» l'Ji nialadiet aigiict l't chroniiiuci, idie*

iiut ; liroiii hitc», l)y»pcp»!c, M.vladi'i 'Ui foie, t <m»-

lipntion, (,'c'iiKimption, Rhuniatisnie», N'.vraljjie,

>ii,;raiiie, rituitc, Mal d'Yeux. d'OrrilU.-s. de ('iori;e,

Ulcère» de toute» »orto», Cancer», Ch-uKre», Tiinicur»,

Tei«iie, RiHc, M»! de Rein», Epjleptii'. faralyjic. M»;
di: Mairicc, Kcroueile», J;mni»»e, Maludte» Secrète»,

Bouton» din» la fiiinre i;i nu tout le t.orps, Paimri»,

roiirs-irOni.'le», Faililcitc-, AsviupiS-.inii-iU. Crache-
i.ient de Saiii;. A»tlimc, Toux, Hc^rc» Hilicino»,

Typh'.ii, Maladies de l'iiiut, Maladie» de- Nerfs, en
un mol toute» le? in.iladie» doul e»t frappée l'huma-
nité »ou(Ti.uUe.

Son Deitructeur du Choiera <•'! infailiih|j;,

OUVKk r : De 7 heure» do ntaliii jusjpi'A o heure»

du «oir , le Samedi toi' juii[u!A lo Ikuv « i:n hiver, et

II heure! en clé. On n'ouvre pa» le lunianchc.

LANGEVIN(^IVIONDAY 'GRAND VAT^SIL
l«IO I>TTT^E A.Xi

ailleiii's

te,

MARCHANDISES SÈCHE.s

HARDES-FAITES, etc

En Gros »t en Détail

1484 Eue NOTRE-DAME
3m« porte de \a R\ie Bonietour», en moiit.ipt

MONTREAL.

I c Reitaïuant do prcnii<^re classe, situé au

NO. 30 Rue St-Jaeques
Voisin de la )3aiique Ville-Marie,

est tenu par notre estimable compatridto

JOSEPH RIENDEAU
'.|in lit lU l.i Mai»on la plu» re<:onin).indal>li- de cette

vilk Situe »ur l'une de» nie» de» plu» frcViucntcs p.^r

les hi>nime» d'aff.-»ire» de celle ville.

l 'intérieur de la hSti»»« e»t magnifuiue. le» appar-

Icmeii!» sont richement nieulilé» et les v'siteur» sont

traité» avec Liisani -; et politesse.

Dcpui» loiiKlemps le (ik.WD X'ATKL. 401 a été

A différente» épimiiet pstroiiisé par le» plu» haut» prp-

viiuiai;i« en passade Jh cme ville, j» »ii}de, coniine

par le p.i»»é un i helde niisinc de haute réputatiim.

I r menu C4l toniour» préparé av«i soin et on y
trouve les pri*ti<i.r» dr l,i »ai»nn, cl le tout pour de»

PRIX RAISONNABLES.
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E. BOUCHER
146 Bonsecours Market

First Door West Knd.

Commission Mcrchant, Importer and

Dc.'ilcr in Pears, Apples,-

Oranges, Lenions, Pine

Appleb, Bauanas, Peaches,

Grapes, Cocoa Nuta, Dates,

Apricots, Tamarinds.

146 Marché Eonsecours

Première Stalle k l'Ouest.

Importateur et Marchand de

Poires, Pommes, Oranj^es,

Citrons, Annanas,

Bannanos, Pêches, Raisins,

Noix de Coco,

Dattes, Abricots, Tamarins.

Htli"'Unc visite est soUiclti-e des Marchands, Fruitiers et Restaurateurs,

l^e phas beau choix de Fruits et Légumes -î des conditions faciles.

ALLEZ CMKZ

RONAYNE FRERES
Où vous trouvcrei les meillcurer,

et les [)lnR Ix-lles

CHAUSSURES
DE MONTREAL

AU PLUS BAS PRIX

M li M h lotre-Siiss

Carré Chaboillez, MONTREAL.

C- i^. I^-

GfiANO PACIFIC HOÏEL
1424 RUE NOTRE-DAME

30 Rue Barrack
RN FACF. 1)1' OKI or, MONTREAL.

.ÇS^P^Choix de Liqi;ciir», Vin» cl Cignro». Kt-pai
i luiite hciirr. Sirvicc ijroiupt^l A cloi prix r.'.istin-

Dftblof.

LOUIS A. LAPOINTE,
riopriétaire.

LOUIS P. DUBUC
224i Rue des Allemands

MONTREAL.

M. L. V. DvvA'c remercie tous ceux qui

l'tiMt enoi>uiage jiisiiu'à ce jour. Il profite

(le l'occasion pour leur" annoncer «ju'il est

toujours prct à exécuter les ouvrages du
l>lui: liant t;odt en yxîinture, etc.

Ses (lernièies entreprises dans Montréal
lui agspre un véritable succès dan» lc6 tra-

vaux qu'on voudra lui confier.

Décorations, ImitAtions et Vitrage.

SPKCIAMTK:

POSE DES PAPIERS EN DECORATION



ARCAND FRERES
9fA]t€]IAN1>8 D>^

— - MAGASIN A UN SEUL PRIX!
•1

_
^ :

Ce magasin, dcTavis dt-> connaDiseuis, l'un fies )iliis In-aux de la rue St. Fiiurent, uUtre

l.n foule chaque joi»r par ses in.ïjjnilirjues vitiinrs, remplie» île ce qu'il y a

lie mieux sur k marche.^— L'Ktal)lh:sement est considérAlilc et Af. la jilus haut« nouveauté. ——"«i*

Tout ce qu'il y a de mieux d^ns le commerce et de plus recomm.'iiuUl)le

^^EjRÔuyFÂ^Tr^^^

Venez en foule enroarager le Magasin Arcand Frères

111, St-Laurent, coin Lagauclietière

J. A. ARfHNi]^ W. Arcam), J. Z. Armand.

ISIS

.nds

u\ qui

.rofite

'il est

i;es du

Mtréal

lia-

Jge.

^TION

Re:ta«t Ul J, B, LÂMONTAGHE
• TKNU l'AR

MIGI.OIRE DUMONT
SSO et 682

Rue STE-CATHERINE
MONTREAL.

PUTRIER

l'i'cmier Choix de Litiiicurs, Vins cl l'igares

sait CI bilusss-sefàs a tovti aiaai.

«©* La Cuisitic est de première clnsse

et sous I.i direction d'un cuisinier français

expérimenté. I.es pensionnaires sont >iervis

à deii prix mod^s.

i

MOfJTf^EAL.

ff&^ <.)rdrcs exécutés promptemcnt

et à dei prix raisonnables.
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NARCISSE BEAUDRY

^^ i \r'¥&}j^M:^

No. 1530, RUE NOTEE-DAME
(Ooin de la rue bi. Vînceni)

Toujours en maius : le pins joli asbortiment de Bijoux,

Mojitroft, Joncs de Mariage, etc., d« première classe,

k DES PRIX MODÉRÉS.
, . . ,— .1 .1

COLDIE $c IVScCULLOCH

MA.NUFACTURIERS DE

COFPRES-FORÏS et PARIES de VOOTES
A L'EPREUVE DU FEU ET DES VOLEURS

ONT OU TENU

Un PHEMIEE prix, un DIPLOME et TROIS MEDAILLES à MONTBBAL et à TOBONTO

MEDAILLE EN ARGENT DE loi PRIX A ÎJT-JEAN, N.B.

ENTREPOTS A MONTREAL:

319 Rue St--Jaeques
ALFRED BENN, Agent Général.



x^E] sirisriDicj^.T aji^isr.A.jDTEn<T.

DUPUIS, DUPUIS 1^ CIE.

605, Rue Ste-Catherine, 605
CUIN D£ LA £UK AMHEBST, (A LA BOULE D'OR)

EhI la Mbisoi) p.nr oxi?elleiii*e prmr 1#îm

Marchandises Sèches^ Modes ot Nouveautés
Tout ie ti^uiiiiu y eut dgtiiuinaiil bieii servi.

licur syst^Tne d'un s«ul et bns [uix leur a attiré «ne clientèle qai est toujours heun-use
(le K's cncourai^er.

(Y-tte Maison qui est la seule à Montrt'sl compofiép de neuf associé», est une garaniio

que Ips prati'juis sni-ont servies avec .ilteiiii'jn.

L'avantage iju'ils ont d'acheter din-ctement des Manufactures (car un dfs associés est

spéciali-nicni chargé de faire les achats), les met en position de vendre bon marché.

l NK SI'KCTAI Ilf. .

TAPIS BRUXELLES, IMPERIAL ET TAPESTEY
Prelarts Anglais, Américains et Canadiens.

("eux qui ont occasion de venir à In ville pour faire leurs achats sont respectueusenicnt

invités à leur faire visite, et ils sont certains d'ave ir satisfaction.

I.<s paquets sont juirtés aux Vapeuis ou au DépAt des Chemins de Fer sans charge extra.

1)ENT!STI< !

I ' Pr \'Al<.)tS si: ctiarpe de réparer tout Dentier
n'iiiiiKirte de cinrlN" maiiicre il fit r:uié, .le le re-

iiitfllre atitsi hou iiii'im :iciil. !.<;» Dt^i.'.i <.'\truites

par un iiouvciu prri édé, »iin» douleur, jwur ; j ceiil*,

ce qui e»i pn-férable au (îaz, au Chloroforme, etc.
et sans aucun daiijjcr ijiicl.:oiu|uc.

rionibajçe de Dcrt en Argent, 75 i cntj , en Ci-
ment, 50 cents ; en Or, de $i.oo en montant

Je fais un Dentier ((inipkt de prcmicri: niinlité

(Vjur J 10. Je ne diarge rien pour extraire les Dents
lorsque ie fais les Dentier».

Venez me faire une visite et examiner mon ouvrage
qui est jj.uanii.

Dr. M. F. E. VALOIS

DENTISTE

770 Rue Ste-Catherine Est

Près de la Chapelle Notre-Dame de Ixiunlet

MONTREAL.

N H.--loujour$ ei-, ni:iins I.i WSètro PcslrO i EOBt
TUmOS, qui ter:i ex|)ediée \ n'importe quelle adresse
sur recertiuii de (5 cents en argent ou en timbre de
poïle —Oii aetHande des Agenti.

566 à 572

Rue Ste-Catherine

'i'icnt le plus l)C'au et le ]ilus vaste

Magasin de Meuhlos de la Rue Ste-

Catherine' ivst.

îx- meilleur assortiment toiijfmrs

en m;uns, ù des pri.\. intToyables,

Une visite est sollicitée, surtout

pour visiter les

ssiTS DE imm EN imi noir

AVEC DESSUS EN MARBRE.
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E. BELLAVANCE,
rcrWantior, Plombier Sanitaire, Couvreur, Posour d'Apparoils a Gaz, à Vapeur,

a Zau chaude, ot Poseur de Cloches, Qéparationj ox:cutée: avec soin

959 ET 961 RUE STE-CATHERINE, MONTREAL
CALO&O'EaE A KAU CHAUDE AMELIOUE do E. BELLAVANCE.

EXTERIEUa.
M. Bbi.i.avani II ti'^i im» loulii .iimonrcr celte

INTERIEUH.

Breveté le lU Jaiivlrr IHS^.fournaise avant de % être u»»iiré ilc «ou piirtait

•oiictii)mi''iii' lit ei il'iivolt lit' ccrtifican.

MANIERE DE SE SERVIR DES CALORIFERES A EAU CHAUDE.
Emplir la fniiriiuitc ci )» «orv>cijUiii it'cnu

Ouvrir le» [H'titï ruhiiicti \-i enlever l'air d.iii» tous les seri)cntiit«, roinmcii^ut par l:i partie la plut Ikimc
en montant iiisqu'.iu deriiiui.

Ne jiuiiitit faire ile feu si In fonmaiw; c'ett poï pleine tl'uaii,

'I'ou« le» anï nirttri- ilc l:i nouvelle e.iu.

Ne pas ic ser\ ii UVau de puu» qui oi trop dure et encrasse les hiyaux, mais de l'eau de rivière ou de
pluie pour tuute espèn- d'appiircil Je chautfajje à i:au i.haudc.

Si vous avez des icrjiemintdanj lesquels la tirtuladrn vst lentP, fermez li'S valves a;ix trois quarts (le ceux
qui Kiut les plus proches ilu IJalorifcre. Une fois !c mécanisme ( nnipris on irotivera que ce mcdc de chaiif-

IaKe est ceiul <|ui e.\i|{e le moins de tratail.

M. llKLLAVANt E, qui est ui> ui:vrier piatuiiic, jutsséde des certificats des principales Maisons d'éducation

Sni-<. i Miir.ONDK, .ï Avril i'^Sj.

Ni. Ki)(>i;\Ki) Itiii.LAVANcr a pose <lans le l'iesl)y;èrc de cotte paroisse un appareil de cliuuilage :i eau
c liaiiile l'onsistant eu une fuuinaise vyliiidriq.ie se tenant debout sur pietU. Cette fournaise est d'une grande
simplicité tl liicn conditionni:e pour donner beaui:oup de chaleur, tout en oonsainant peu de charbon. Son
loyer est moins étunilu (|iie ilaiii les autres fournaises et le cliaiVion, retenu de tous côtés par ses pariiis, brfllc

mieux, quand il faut iui l'eu ardent, juiis une fois la maison tempérée, le braisier se conserve toute une uuil, ou
toute une joiinièe, sans s'éleindic.

Cette loiirnaisu osi économique, car je n'ai Im'ilé q.ie 7J4 tonnes du charbon pendant l'hiver, tout eu

chautTaut nuit et jour, n!ii;i kn;«niont a 42 .\ 40 pidds et est A j claies.

Autre avaniaKC, cette lounmise n'a pas beM>in d'être brassée n: nettoyée.
'

A. SFXJUIN, Prêtre, Curé

MONTRÉAL, a8 Avril 1884.

M. KiX)i)AKD Ukli.avan" « a posi iJan» la Sacristie de la Chnpetic de Notre-Dame de Uiurdes une de
ses fournaises patentées A eau ihaudc

La saciistic a 30 pieds de largeur, 40 p>eds de profondeur, elle a 3 étages, la loiirnaise a donné pleine

ssitisfactiuii outre au'Uic est très économique.
H. K, LKNOIU. Préttc.



Z./1L

idc

MACHINETCOUDRE
La plus Parfaite sur le Marché.

he gnuid accord du ^uccès mer\cillfux de ctUc machine est dans -le

simple fait qu'elle donne [ilcine et entière satistoction a tons les adieteiirs.

J.e }iuhlic .miateur est res[<ectueusemcnt invité de venir la voir et l'essayer

au magasin de

C. MARTEL
543 Rue Ste-Catherine, 543



Hue Notre-Dame
ff C'oii» <U» If* lt\xo IVIoCfiii

VIS-A-VIS MoGABVET & ITILS, HOirTREAL.

Vient d'introduire en cette ville un

commerce de

(Hardes-(faites
CHEMISES, COLS, CRAVATES, ETC.

A DES PRIX tNCROVASLES I

Ixs lecieurs de ce îivie sont surtout priés de

ne pas oublier que c'est l." Muison par excel-

lence pour acheter n'impt^rte quels

Habillements à Bon Marché!
Rien de mieux que de se rendre compte par

joi-méme et d'acheter n'importe quels valeurs

à moitié prix,

VENEZ, VOYEZ, JUGEZ I

LUCIEN BENOIT
A Transporté sas Atatiert da

Sculpture, Borurs,

PEINTURES. ETC.
AUX

KosISeeUOOflueJUCOOES-CllRTIEIl

En anièrc de la Banque d'Eiiargne

H0177EEAL

MâTiilEU FRERES

Négociants^*Tins

Yiu de Messe avee Appiohaliuu

^

M. L. liENorr, déjà avantageusement
connu de plusieurs membres du i.lerg^,

cimtiautra d'exécuter toute espet<- d'ou-

vrape,' tel que Souîptiire, DorUTO,
Peinture, Autels, Ohalre», Ohe-
mins de Croix, Desseins, Plana,
et autrtîs objets servant surtout ;iu décor
d'Eglises et nu besoin du culte.

RUE ST-j;îCgUES

AGENTS Sl'P.CIAUX POUK

L.ondraa, Anglotarre

VINS et SPIRITUEUX
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